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PRELIMINAIRES
Bnt de eet ouvrage. — Dm oanses s'oppoMnt aux progrès de la psychologie. — Considérations snr les méthodes à employer. — Inconvénients d'une seule méthode qjt surtout danger du raisonnement scientifique trop exclusif : ce moyen logique conduit en ce cas à des conclusions erronées; possibilité de remédier à ce qu'il a de défectueux.
En 1866, après avoir fait des expériences hypnotiques assez nombreuses, je publiai un livre sur le sommeil et les états analogues, et je rapportai tous leurs modes de manifestation, on pourrait dire d'une même famille, à la puissante influence de la pensée. Placé ainsi, et en novice, sur le domaine le plus scabreux de la psychologie (1), j'eus Toccasion de m'apercevoir
(1) Â l'exemple de ce qui s'est fait scavent, j'ai détoaraé le sens liliéral da mot psychologie : aa liea d'avoir la signification vagae de Traité sur l'àme» i| embrasse pour moi celle de science de la pensée :
avec tout le monde que cette science présentait UD grand nombre de lacunes à combler, malgré tes progrès incontestables qu'elle a faits dans ces derniers temps, progrès dus aux patientes analyses d'une pléiade de psychologues, anglais pour la plupart.
Aussi, tant pour hâter Télucidation des états psychiques quej^ai étudiés, et qui rentrent dans le cœur même de la psychologie, que pour apporter mon contingent à cette science, j'ai été depuis lors amené à entreprendre ce nouveau travail. Non pas que j'aie tenté de composer un véritable Traité sur la matière : j'en ai trouvé la lâche trop lourde, Aussi, quand je ne les ai pas Qmis, ai-je passé assez vite sur les points qui ne sont plus ou presque plus discutés, aiQn but étant plutôt, tout en esquissant, d'étudier des questions encore contestées, et de donner des aperçus nouveaux.
Les lents progrès de la psychologie, depuis même qu'elle est sortie des lisières qui l'attachaient à la métaphysique scolastique, tiennent d'abord à l'abandon dans lequel elle a été mise par une classe de savants dont elle relève au premier chef: je veux dire les médecins qui, à quelques exceptions près, trop exclusivement
iM faiii. («1 c^Dfcei, iM eondilioD», rcb éUU, tei loii. clo.; e'i qui, <Ird» !■ peuaie, ressort de la conacieace, ov t'expfric lonaameal.
pl}y$iolofîstes, o'ont eavis^g^ jtes phénoaUnt» de la vie qii'en le9 reliapt aux /scicMse» physico-* cbiiiiîque($ ; tandis que pour doaner à leurs tra^ y#Mx sur la })io)agie uue base plus solide, celle qn'iU 4oiveat avoir> ces hommes de scleDC9 auraient ài^ les rattacher, concomitament au fpoin^ je; avec plus de sollicitude eocore, à la jCpUQigLi^saAce des phénomèaes psychiques : ainsi, ils nç seraieut pas devenus exposés à être déhprdés sur dfis questions d'anthropologie qui relèvent certainement plus de leur compétencq que de celle de tous autres, et la médecine, si en retard, n'en présentant que plus de largeur et de certitude, marcherait alors d'un pas plus assuré vers le hut d'utilité, qu'elle se propose.
En outre, si la psychologie est si peu avancée, la cause en est à ce que son étude présente des difficultés» C'est que pour s'y livrer il ne suffit pas d'observer et surtout d'expérimenter ou faire varier les circonstances des faits à observer, i| faut encore en appeler à un procédé de recherches peu employé, à celui que donne la conscience en tant qu'elle est apte à prendre connaissance de ce qui se passe à sa portée dans Tintérieur de Tétre pensant. On est, par habitude, plus disposé à examiner à l'aide des sens, ce qui est de tous les instants et de tous les jours, qu'à Taide d'un examen par réflexion sur soi-même où il faut différemment, ce que l'on ne pratique guère,
diviser Taction de la pensée en celle qui observe et en celle qui est observée, et défendre encore tout ou partie des sens des excitations du dehors et des impressions internes, s^isoler enfin des distractions que procurent ces organes presque toujours actifs. Aussi, Fesprit étant amoindri, puisqu'il est dédoublé dans son mouvement, il n'est pas facile d'analyser par ce moyen chacune des manisfestations intérieures de la pensée, de les comparer, d'en saisir les liens, si Ton n'y a quelque aptitude, ou si Ton ne s'y est exercé de longue main.
Et cependant il n'est possible de scruter avec fruit dans plusieurs des recoins de l'esprit humain qu'à l'aide d'un examen attentif où la réflexion d'une partie de l'esprit sur lui-même permet de confirmer les dires des autres hommes sur la même matière, en rapportant le résultat de ses remarques à celles qu'ils ont déjà faites. En plus de ce procédé, il faut encore comparer entre eux les événements dont ils ont chacun conscience dans des états psychiques exceptionnels, comme le sont certains états hypnotiques. Pour celui qui s'adonne à ce genre d'observer, il se présente des difficultés considérables, surtout lorsqu'il s'agit dç phénomènes peu conscients, fugaces ou complexes, plus nombreux qu'on est porté généralement à le croire.
En dehors de l'observation, de l'expérimenta-
tion et du mode réflexible par la conscience quil partage avec les autres hommes pour examiner les manifestations intimes de son esprit, le psychologue a encore pour Faider à ajouter de nouvelles découvertes à celles qu'il possède déjà, le raisonnement scientiflque, propre, pour une bonne part, à lui permettre de compléter toutes ses notions précédemment acquises sur les phénomènes psychologiques.
Que Ton étudie Tétre pensant par les méthodes d'observation et d'expérimentation ; ou qu'on l'étudié par la réflexion sur soi-même, par le témoignage des hommes dû au même procédé, et enfin par le raisonnement, toujours est-il, en définitive, que la conscience est à la base de ces méthodes, et qu'ainsi on ne peut les séparer. Quelle que soit la méthode, du reste, toutes les connaissances humaines relèvent de la conscience, qu'elles soient psychiques ou autres.
Les méthodes du psychologue ne permettent pas seulement de connaître Tesprit humain dans ses événements et dans ce qu'il est en lui-même comme pouvoir ; elles donnent aussi le moyen d'avoir des notions sur son mécanisme et sur ses causes d'activité normales ou anormales ; tout en fondant la science de la pensée, elles facilitent en outre la vérification du fonctionnement de l'esprit ; elles en montrent l'ensemble et les détails, la portée, les qualités, les défauts, la puis-
•ance, etc»; coniéffam^aieai elles servent de la ftorle à redressa ses défectoMités« i juger de ses effets, à le perfecijooner, à eo établir et augmenter la véritai^le valeur. Nul doute qu'elles n'ap<portent ainsi plus de poids à la certitude dans les autres sciences dont les progrès sont soumis à la netteté des sensations, à Tinté^ité de Tintelli^ gence et à la vivacité de la conscience» Quand il a reconnu les imperfections de ses instruments^ le géomètre cherche à les corriger afin de s'en servir utilement; ainsi de tous savants à propos de ce qui est en eux la base de la connaissance : s'ils n'imitent le géomètre, ils risquent davantage de tomber dans Terreur.
En examinant les notions psychiques acquises par les méthodes signalées plus haut, je me suis pénétré de ce principe qu'en psychologie plus qu'en autre matière, il faut, lorsqu'il y a lieu, tout soumettre à la contre-épreuve. Si les sciences exactes demandent des vérifications nombreuses, la science psychologique en exige encore da^ vantage, parce que les opérations qu'elle offre à l'examen sont parfois excessivement vagues, compliquées^ changeantes. Aussi ici, plus encore qu'en toute autre chose, le critérium de la vérité est-il qu'il faut qu'on ne puisse plus penser : ou que le contraire de ce que Ton a constaté puisse être, ou qu'il y ait des vérités contradictoires à celles que l'on croit avoir acquises. On doit prin-
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dpaleaieRt, et je ne puis trop y insister, apfKyr* ter la plus grande rigueur dans Pétude des phi^ nottènes psychiques faite sur autrui. S'ils ne sont pas vérifiAMes par Fofcseryation de soi*ménie, il fautr teùowfeldc ses expériences sut divers sujets, . pkeer kinrs. observations en regard les unes des aiikres;, considérer si les signes objectifs qn'its manafestent sont d'accsrd avec leurs dires, et ne cesser d^expérimenter que lorsque les faits du même genre concordent. On ne saurait assez agir de e^te fa^on dans quelques-uns dies états analogies au 8«nnmeiK A propos de ces états sur lesquels je m'étendrai quelque peu et pour lesquels j'ai brûlé mes vaisseaux depuis longtemps, ce que j'en relaterai sera le fruit d'un . examfen reposant sur de nombreuses expérimentations.
Oh doit l'avouer, il y a d'épais nuages à dissiper povfr entrevoir la^ science de la pensée sous s^ divers aspects. Qt^nd on s'est décidé à penser dans quelques -uns de ses^ labyrinthes, tels que ceux que présentent les sciences oc* caltes, aarait<-oï]r reconnu quelques fkits nou^ vesM») nfâii»^^ saïf s^ âfisition dii^tste arvec les Mtsî coniuiSf si Pon enith*e) des^ <mncl«isions^ pour tes é<Aaii^ei< deiplu^^db IWffi^ièrev ôfi est en danger^ de^ détoyer et d0 renfrer dtoi^ l'ombr^^ Ce nisque est âMCMrrfir chaque Ms qrfune soienicer n'ai pas de corpsf^ooiiipteli, estioncoife fnagmeistéaet q«le l'on* tsnteii du pptn* où i^ooi est» d'aller plus loi» au
moyen du raisonnement. Ce n^est pourtant pas une raison, pour qu'en semblable ^as, Ton mette de côté les accessoires logiques de Tobservation : ils permettent de trouver les lois des phénomènes, d'en combler les lacunes, de donner du corps à des tronçons séparés de la science ; et n'en resterait-on qu'à des systèmes, et même à des hypothèses rectifiées et ajustées aux données positives que Ton possède, ce ne serait pas un mal, ces conceptions étant les premiers jalons d'essais pour permettre d'aller plus loin dans les régions de l'inconnu. Si, dans mes déductions, l'on m'accuse d'immodération, je dois dire, pour ma défense, que j'ai suivi l'exemple contagieux donné par de plus autorisés que moi. Que celui qui est sans péché me jette la première pierre !
Vouloir, d'après ce que révèle le scalpel et les irritants mécaniques, chimiques et physiques seuls, parvenir à résoudre les problèmes psychologiques et même biologiques, ne serait rien moins qu'une présomption insensée ; la logique appuyée sur les seuls faits décelés par ces moyens ne saurait conduire qu'à des déceptions. De même, il serait peu raisonnable, de rejeter ce que peuvent fournir ces moyens d'expérimentation, et de ne relever, dans ses conclusions, que de ce qui est acquis par la réflexion interae et l'observation ordinaire des sens. On doit tenir compte de ce que révèle chaque genre d'examen, surtout pour ce
qui concerne indirectement Pétude de la pensée.
Ce sont principalement les physiologistes vivisecteurs qui, à leur point de vue, doivent se garder de tirer des conclusions exclusives sur les questions du ressort de la psychologie et de la biologie. S'ils constatent, par des expériences habilement conduites, qu'un nerf reçoit une impression et qu'à la suite de cette impression, par l'intermédiaire d'un centre nerveux, un autre nerf communique le mouvement à des tissus contractiles ; si, grâce à d'ingénieux procédés et à des instruments délicats, ils décèlent la marche des liquides dans l'économie et leur vitesse, découvrent la distribution de l'électricité dans les tissus, saisissent des mouvements presque imperceptibles, etc. : en quoi ces découvertes à elles seules leur servent-elles pour connaître ce qu'est la vie, puis la pensée, ce Prothée invisible et dont la réalité abstraite n'est, en principe, saisissable que par la conscience ? Les vivisecteurs à eux seuls ont-ils donc jamais mis à la lumière un inconnu fondamental de la vie, et cependant ils jouent continuellement avec elle ! On en citerait à peine deux ou trois, et c'est parce qu'ils sont un peu psychologues, qui aient rattaché à la pensée les mouvements réguliers des fibres contractiles de la vie organique et soupçonné la présence de cette même pensée dans les centres secondaires ? Quelques-uns l'en ont même répU'*'
àiêe i Pui^u'é sous de tttppatï, <fatfs leurs <féduclioDs aveiHurées^ ee^ dei^uiers db>âervdteur9 â'ônt abouti qfifi one abs^rdîtéy c'e^C ^ letit ixîêfktide, éH moment ^ue son «ffi^loi est ei^lusif, lél^ vtklt €à dekord de te science réelle dont les Maiiifi^*^ tdtiong ée ta pensée sont le fonéemeiit.
Les" psycliologues d!oivent segàrdel* de se mettre sW le terrain de Fobsefvatidn et de l'expérituén-' talion étroites, à Texemple de ces physiologiste^ si absolus. Aux vérités que leur procure TinVesiigation par utï i^etonr de conscience sur elixmémes; par rofesertation ordinaire, par les eipérfetfces qu'ils petivent faire, etc., iî faut éncote qu'ils 'tiennent compté des^ nombreuses découvertes dont les aufr^ scieiltîeé â'C sont enrî'cfcrés et qui ont èes rapports avec la leur. G'e^t quef fout se Hé dans! la nature, tout y est sotidatre depuis fen mouvements que Pon rapporte âe dès forces et \ei tois selon tesq^lles se transforme^ leid substance^ minérales^ jusqu'aux mouvements' et aux lois de ta vie et d^ M pensée' dans fois règnes animal el végétal'. Les forces et la m^ièt'é, où mieux ci'é' qui paraît causé dé mouvéttitents et ée^ ^uî péràii riWi (dâfrl'dn' Hé' sait é'ë que s'ont rtiëw(& fc^ 6i^i% dbiit on dégage^ Ce» eéftités lïtilé^ àii^ tecHeMëi seieama^i^i ;^ Vm i^ cotfn^r cjftfefdés' p^étib'-^ lAèttefs^, ce^' delirx cfaoiéàV sH ràpi^ôrtàin^ â^ ûd Sétirprineîpe ib^oriii^ éW ïtS^miëe et quèl^btf refim^' ddmifié itttitaoAefâJtettV ^mi^, péi'âié^feMtë^;
indestructibles, se modifient partout avec harmonie et continuellement ensemble, sans que l'on obsenre jamais ni gain ni perte dans leurs transformations. Aussi, la continuité, rindestruclibilité du monde des forces et du monde de la matière se mouvant avec mesure dans le temps et Tespace, le circuit perpétuel de ces deux choses réunies par un lien indissoluble, et qui se traduit à Tinfini en causes et en effets alternatifs, sans que, dans la succession de ces événements, Ton puisse remonter à une cause primitive, m'ont porté à rester non-seulement sur le terrain de Texamen réflcxif par*la conscience, mais encore sur celui de Tobservation et de rexpérience qui seules ont conduit à la connaissance de ces grandes vérités et à laisser aux théologiens la discussion de la croyance transcendentale en des causes premières et personnelles qui viendraient, du dehors et sans en faire partie, s'interposer et agir dans tout ce qui existe.
Plus que ne l'ont fait les psychologues et que je ne Tai fait dans mon livre sur le sommeil, j'ai aussi tenu compte, dans ce travail, et sans les nier ou les passer sous silence, de quelques découvertes nouvelles 'et pleines d'intérêt dues à d'ingénieux physiologistes, quoique les inférences auxquelles elles donnent lieu parussent parfois
contradictoires à des vérités reconnues en psycho-
logie. Bien que partant les uns et les autres de
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fdics vrais et qui Hiènenl à des conelasioos extrêmes et souvent opposées, ae lieu de rester antagonistes, nous devrions eependant finir par penser de même, si ces faks présentent les earaetèreft- de la vérité. Pourquoi en médecme, les animiste, les vitalistes, les organietetes, etc., sont-ils exelosîfs et se eombailent ? % mon avis, c'est qu'its partent, chacun dans leur sphère, de vérités à part, mais ayani des corrélations réciproques et formant un tout inséparable avec d'autres qu^'iis ignorent et sur lesquelles s'appuient leurs adversaires : ne voyant tous qu'un côté de ce feisceau, leurs prémisses ont nécessaireimnt une base trop étroke, et ite en arrivent ainai les: uns et les autres à des conclusions incoociUabJies. Voilà comment, par manque de savoir, avec des éléments scientifiques vrais mais incomplets et par suite^ insuffisants, au lieu d'être d'accord, on parvient réciproquement et non sans raison à s'accuser
d'être dans l'erreur, 'en est-il pas de même eWÊre les physiologistes et les psychologues ?
C'est donc faute de faire de suffisantes recherches et d'embrasser une science s^us tous- ses aspects qne Tonne ttouve pas- de ci»rrcclife à dels déductions antagonistes et qui reposent snr é/e^ observations ayant Ve earactèrede la vérité. Ce qui- confirme encore cette assertion, c'est que Fdn ne rencontre dé' contradictions- dbns lésconelli-^ sions tfnéës de faits<eifefaets, et même d'afytinMdie,
X1TI
qife dMS les sciences très^étenduesy 6i>niptexesf et pair coûséqveiit hérissées de difficultésy o/& doiit tes métbodes diffèrefit : telles éoàt tes deiencës «ftiM»aleset les scieMes* blotogic^ues. De même qotm* entrevoyant Qfi objet sous- des aspects diffêrentsv^ on le conçoit aatrement sous ehaeun de ees' aspects ou à mesuré qu^on en découvre d^au^ t!<és ; de même, en ce qui eoneerne les phéno*mènes de la pensée et de la vie, si on les e^altlf ne exclusivement sous différents cétés, on est- ciposé à les j.ui0er en opposition' qdand ils sont également ifous vrais et- relèvent d'un même principe^. Et il en sera ainsi' tant c{ue par une' étude plus approfondie,' et il faut* ajouter par^ une vaste synthèse à la suite,< on> n'aura pas enibràssé les faits soUfiT un pokn devue étendu et unique.
Ëette âssiertion* admise que* des événements constatés dans les» seiences'phyi^iologiques et attires, et' Même en psychologie ^^ paraisses t^ opposés par les' eénelusion» qur en découlent avec éélies que- l'on tire d^événemeilts psychiques- bien a^« rés';' et que ces» deux sortes' dC' faits, s'ils' sont vi*aisv ne sauraienl^ présenter de désaccord dans kups* ciionséquence», j'ai chei^ché autant- que pbSsibley lorsque letip examen s'est' présenté, â trouver leur» rapports étroits^ et à faire disfiafaitre par U^les oonIfPadietione auxquelles ils donnent' lieu. €i^H;es,> dans* u A dujjdt aussi GbmpHqué et aul^si rempli d'iBcoAM,* >e&iliis* loin d^âvc^ fourni des
éclaircissements complets ; mais j'ai satisfait à un but que les sciences sœurs, devenues plus avancées, Gniront par atteintire, quand on se sera gardé de rejeter sans mùr examen ce qui, d'un autre côté, semble logiquement al^surde ; quand on se sera pénétré de cette vérité toujours nouvelle, que la science du lendemain a été souvent bâtie sur les prétendues absurdités de la veille, et qu'au fond de son puits de plus en plus large, il y a toujours à découvrir.
Par exemple, à propos des problèmes de la vie, j'ai tenté une ndédiation entre des opinions opposées. Les phénomènes vitaux sont encore à peu près indéterminés dans leur point de départ : des physiologistes ont, par déduction, rattaché leurs mouvements aux réactions physico-chimiques ; partant d'un point de vue différent d'observation, avec des psychologues distingués, je les ai rattachés plutôt à une action pensante. Sans nier l'extrême importance des forces physico-chimiques, je suis arrivé à la conviction que dans les mouvements enchevêtrés qui se passent dans un corps vivant, les forces psychiques ont une priorité sur les autres forces. Tout en ne niant pas absolument, avec les physiologistes, que les cellules et les principes immédiats soient quelque peu indépendants du système nerveux et doués d'une activité puisée en principe dans les forces physico-chimiques : arriver à démontrer que ce
qui constilue Tétre en entier, du sommet à la base, a tout aussi bien, une signification psychique, puisqu'il n'est plus guère douteux pour moi que les éléments destissus^ à quelques exceptions près S'il y en a, participent à des degrés différents et d'une manière directe aux ordres et aux désordres de l'esprit comme celui-ci reçoit le contre-coup des lésions de tissu^ est certes plus raisonnable que de ne voir dans les profondeurs de la vie que des actions physico-chimiques, quand les faits sont au moins aussi évidents en faveur de mon opinion qu'en faveur de l'opinion contraire.
C'est par des essais semblables aux précédents que Ton conduira les psychologues et les physiologistes, mais surtout ces derniers, à ne plus rester isolés et intraitables dans leurs domaines propres, et à ternir compte de la science de leurs adversaires, pour qu'ils puissent enfin considérer sous son jour véritable cet objet de leur étude, le corps humain, à la fois si un et sL multiple dans ses manifestations.
Les essais de conciliation tels que les pirécédents, s'ils ne satisfont pas dans ce qu'ils sont, trouvent au moins leur absolution dans cette aspiration fatale de l'esprit à résoudre des problèmes, que les découvertes nouvelles doivent rendre d'autant plus ardente, qu'elles permettent de se rapprocher du but.
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Telle? «pnl A^ qjuc^ues coQsidér^Cjiom qve j'a^ cru dev^air mettre ,en tête 4e œ travail. Ptuj$se-je éjt^jJr plus qu'elle ne Tes^ la seience p^yicholpgîque , fiXjt faire conoailje riaiportAQce capif^pf et iameijter yer^ 89 culture l€;s booinoi^^ sif îep]& et indéj^sid^Dta.
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PBEMIËRE PARTIE
Dans c^Ue première division se placent les phéaomènes psychiques naissant d'une action nerveuse indivise, bien équilibrée.
CHAPITRE I
Considérations générales sur le système nerveoi:.
Centres ou aoités nerifeuses ; leur associetloQ fonctioDoelle. — FonctioDS physiologiques de ces centres et de leors appendices. — Da cenreaa ; aperçu sur son rôle.
Le corps humain est animé par un grand nombre de centres nerveux plus ou moins unis ensemble, et tous associés dans un même but : l*entretien et la conservation de la \ie. Ce sont : le cerveau ou centre des centres; puis la protubérance annulaire, les pédoncules cérébraux, les centres du )3ijilbe rachidien et des sens externe];, les centres
de la moelle et peut-être le cervelet et les ganglions du nerf grand sympathique.
11 est incontestable que la moelle renferme en elle-même d'autres centres : ce qui le fait admettre, c*est que des tronçons séparés de son axe restent au plus haut point doués de la faculté réflexe, et, qu*en en piquant des points divers, il se produit des groupes de mouvements différents. Les physiologistes les moins aventureux accordent quatre centres distincts à la moelle.
Quant à chacun des ganglions lymphatiques, plus isolés les uns des autres que les précédents avec lesquels ils se relient par des nerfs sensibles et moteurs, M. G. Bernard a démontré le pouvoir réflexe de Tun d*entre eux, et des esprits sagaces acceptent comme vraie cette même propriété pour les autres ganglions. Allant plus loin et ne tenant pas compte de la réflectivité, ni peut-être même du tissu nerveux comme caractères essentiels aux centres, M. Virchow affirme que chaque système: tels les systèmes osseux, nerveux ou sanguins dépendent d*une masse de petits centres d'action qui veillent à leur développement. M. Paget, renchérissant, admet même que, pour les deux côtés symétriques du corps, il y a une différence dans les éléments formateurs.
Que les centres formateurs de Torganisme dépendent du tissu nerveux ou non ; qu*ils soient peu ou très-nombreux ; voire même qu'on transporte la puissance de développement à chaque cellule, il y a à dégager au-dessus de tous ces pouvoirs un inconnu qui les rallie en une action supérieure, les coordonne et les dirige dans un mouvement un et harmonique.
Ainsi qu'une saine physiologie permet de le comprendre, chaque centre ou unité nerveuse est composée uniformement : 1** de nerfs du sentiment; 2^ d'un noyau; 3® de nerfs du mouvement. C'est du moins ce qui existe chez
les animaux inférieurs où ces centres sont le plus indépendants. Et si Ton s*en rapporte aux Inductions que l*on peut tirer de l*anatomie comparée (1), il doit en être de même, en principe, des cenlres du système nerveux de rbomme; ceux-ci, quoique soumis au cerveau, peu distincts et solidaires les uns des autres, en sont cependant encore indépendants dans certaines limites. Pourquoi ne posséderaient-ils pas cette triple base fondamentale ?
Toutes ces unités agissent d*un commun accord dans chacune de leurs fonctions ; mais leur action harmonique est sous la direction d'un centre supérieur qui a en lui, au moins pour la plus importante part, les pouvoirs réflexes, sensitifs, moteurs, pensants et coordinateurs des mouvements (2), et qui, d*après des expériences positives, possède réellement une influence bien marquée sur toutes les actions de toutes ces unités associées: ce centre est le cerveau.
Le cerveau, d'une part, les uoités nerveuses et leurs appendices, de l'autre, qu'on peut appeleraussi centres inférieurs ou secondaires, président aux fonctions de la vie animale et à celles de la vie végétative. Les premières fonctions, appartenant au cerveau surtout, sont conscientielles le plus souvent dans leurs manifestations, et mettent l'être
(i) Voy. Opusc. iur la physioL phil., p. 81, par Duband (ob Gbqs). Paris^ Germer- Bai Ilicre, 1868.
(2) Les pli> Biologistes avaient allribaé cxclasivemeot au cervelet les foDclioDs de coordinateur des mouvements : il -est prouvé maintenant que, à son défaut, le cerveau le remplace parfaitement. Si le cervelet a des propriétés coordioatrices, ce dont il esi permis de douter, car il n*y a pas de faits cliniques à Tappui de cette assertion, elles ne doivent pas être les seules. N'est-il qu'un condensateur de la forcé nerveuse, où celle-ci est en réserve pour être di.'-tribuée partout ailleurs ? Cette opinion de M. Luys, basée sur des observations cliniques, est la plus probable. (Voy. Ann. méd, psych., p. 486, année 1869. Paris, V. Masson.)
jen r€)9(ioD avec ie noionde exV^ieMr et avec lui-même : on nomme cooscientiels les phénMirac^Qes qu<e, par une 6en3ation ou une reraémoration, Ton recoiviatl^u o^meot aaéme comme 8e passant dans Torganisme. Les secondes, appartenant plus à Taxe médullaire, sojni ioeonscienUelles le plus souvent dans leurs manifestations^ ou plutôt moins conscientielleSyCt président à la circulation, aux sécrétion^ et à la nutrition à partir de Tagrégation des éléments et^ au moins pour une bonxw part, à partir des principes iwnédjats et des cellules. Inutile presque de dire que ce qui est inconscientid, ce sont les phénomènes réels que Ton découvre par Texpérimentation et l'observution sur Tbommeet les animaux, et qui, dans chacun, existent d'uiie manière cachée et se passent à leur ifisu au moment /)ù la production en a lieu, mais pourtant sous la lumière d^une conscience vraie» quoique latente.
J*ai dit qu*une unité nerveuse, à son plus haut degré de perfection, est compose: 1® de nerfs du sentiratent ; â^ d'un noyau; 3^ de nerfs du mouvement.
Les nerfs du sentiment sont des filets partant d'organes périphériques spéciaux, aboutissant à des centres et affectés à recevoir et à transmettre à ces centres des impressions internes et externes. Ces organes spéciaux appelés sens varient de structure anatomique, et c'est cette structure qui détermine la nature des impressions et non la composition du nerf (1), ni l'agent nerveux (2). Les impressions reçues se dirigent, par un courant centripète, de l'extrémité radicale des nerfs à leurs centres réceptifs propres, et de là au cerveau où presque en même temps
(i) M. Valpian a démoDlrè que les nerfs sensibles el moteurs sont iodifféremmeDl conducteurs du ^entiment et du mouvement. (Vny. Leçons sur laphysioL, p. %8i. Paris, Germi-r-Baillière, 1866.)
(2) Voy. Physiol. phil , p. 290, par DuitA>D (de Gros.) Paris Germer- Baillière, 1866.
elfes sont perçues. Les deux iemps 4e «eeUe opénitioDy impressioii et perception, forment la sensation.
Les centres nerveux sont des récepteurs conscients ou en apparence ineonscients des impr^sions ; des iransformàteurs de ces îaipressions en sensations, et, par ces dernières, des propagateurs de mouyemenis ii«rs les nerfs Q)oteurs. Par dessus tout, lis sont encore des orgues fixant en eux-mêmes les sensations, où elles deviennent des idées permanenteç touiovrs jou sauvent actives, oonscientielles ou ineonscientielles. Ge^tte dernière assertion d'un pouvoir psychique, déjà adn^s comn^e incontestable pour le cerveau, est confirmée pour les centres inférieurs, par l'effet dçs réactions qui, en eux, s'opèrent en s'adap-r tani» dans un but déterminé et intentionnel, aux ordres venus d'abord du <;erveau, aiiisj qu'il arrive lors des aoies par habitude ; eile Test encore par les réactions harmoniques ayant Ueu après l'irritation des nerfs sensitifs de la moelle sur un animal privé d'encépbale.
Le cerveau est une masse nerveuse renfermée dans la boite crânienne. Les deux hémisphères dont il est formé sont symétriques et présentent chacun deux substances : i® la grise, privée de sensibilité et composéel^urtout, d'après M. Jacubowiteh, de cellules' de deux sortes jointes entre elles par des fibres, et dont les unes seules sont unies aux fibres nerveuses sensibles, et les autres seules sont unies aux fibres nerveuses motrices ; ^ la blanche, formée de fibres conductrices. Au pourtour est la première : elle est la partie active des manifestations mentales centripètes et centrifuges; les unes et les autres cellules qui la composent et communiquent entre elles, sont à la fois sensibles et motrices. De plus^ cette substance est insensible, ce qui fait qu'aucun effort de penser, ni même aucune simple lésion ne dérange ses fonctions. Au milieu est la s^con^e: elle établit les commimiica|Li<^s de l9 ^ub^tance
grise avec elle-même et avec les auires cencres. Le cerveau, comme récepteur suprême des sensations, comme formateur le plus essentiel des idées et coordinateur des mouvements^ ce qui ne peut avoir lieu que par une action idéale intelligente, nous a paru résumer en lui les fonctions de tous les autres centres.
La substance grise du cerveau, par sa continuation dans les centres inférieurs de Taxe cérébro-spinal dont la composition est identiquement la même, outre rinfluence sur eux de ses fonctions pensantes, exerce aussi en eux et par elles sans doute, une influence régulatrice et excitatrice; elle y équilibre Faction nerveuse de même qu*elle peut en rompre Tharmonic. Chez Thomme, cette puissance à Taide de la pensée comme levier, est absolue dans certaines circonstances : elle va jusqu*à donner la mort ou ranimer la vie lorsque celle-ci parait s*éteindre; mais à mesure que Ton descend Téchelle des êtres, cette puissance diminue, et dans les animaux situés en bas de réchelle organique, chaque centre devient presque indépendant.
Chez rhomme doiïc,. lé cerveau domine à un haut degré les fonctîons intelligeRies et physiologiques des autres centres crâniens et exlra-ci*àniens, ou mieux celles de toutes les autres unités nerveuses. Je dis plus, et la démonstration s'en fera plus loin : ce qui partiellement, dans ces centres et leurs nerfs, peut se passer à part sans lui, se passe aussi toujours par lui, au moins avec une certaine intervention active de sa part. Ils sont dans Terreur, ceux qui soutiennent le contraire. De ce que la vie se prolonge parfois sans le cerveau, chez des mammifères
nférieurs^ des oiseaux, etc., il y a loin de là à la démonstration que, même chez ces animaux, le cerveau n*ait aucun rôle sur les fonctions dites végétatives.
On a comparé le cerveau à Tégard des autres centres
et de leurs appendices à ce qu*est un cocher qui dirige tout un atlelage avec les rênes qu*i! a dans les mains (1) ; ou mieux encore on l'a comparé à un général et ceux-ci à des soldats agissant avec accord sous son influence, pour la conservation de Tétre humain [i) ; celle dernière comparaison, quoique laissant à dire, est la plus juste : c*est un général, mais dont Taclion pénètre officiers et soldats ; il est présent partout, s*il n*cst pas tout : sa puissante autorité s'étend à Torganisme entier, lequel est Texpression exacte de la pluralité dans Tunité.
(1) Woy.Anat. eomp. du syii. nerv, dans ses rapp. avec l'int par Gratiolbt
(1) Voy. Phys, phil., p. 373, par Dubànd (db Gros), et aoss' Pexceileol ouvrage inlilalé : La psych, angl. contemp., par Ribot, p. 97. Pari», Ladrange, iS70. (Extraits de la Phys. ofeommon lift de 6. Lbwb )
CHAPITRE II
Dm ftnmltéa ii»ieU«eta*lles.
Admettre deâ facultés inlelledIiieHed s^parée^ dans lé sens propre qu*on y attache généralement, ce serait une gmite erreur. Pour créer nos oonfiaissances et nos actes, il n'existe qu*un pouvoir général et il n*impliqoe pai' conséquent qu*'une seule espèce de fonction. On le reconnaît dans cette activité qui appartient à toutes les cellules et à toutes les fibres nerveuses. H. Vulpiati Ta démontré pour les nerfs et lui a donné le nom de neurilité (1). Mais il est nécessairement partout où le tissu nerveux reçoit une impression, une sensation, communique un mouvement, partout où se fait un effort, où se produit une pensée ; il est antérieur à tous ces phénomènes, toujours à la piste de ce qui vient agir d'une manière ou d'une autre sur le système nerveux. Si nous adoptons à peu de chose près la division ancienne et le nom des facultés, ce n'est donc pas que nous partagions les opinions de la plupart des psychologues qui nous ont précédé dans cette voie ; nous avons voulu seulement, en divisant les attributions de l'unique pouvoir psychologique que nous reconnaissions, classer les phénomènes qu'il détermine dans des familles naturelles, sortes de cadres qui en montrent en même temps la filiation, le développement progressif, les aspects, la nature de plus en plus compliquée, et en faire
(1) Voy. ouvrage cité.
embrasser ensuite d'ui^ seul cou0 (Tœil toute retendue et l^u^té.
Les cinq modes facultatifs par lesquels réagit ce j^outoîr qu*on désigne aussi sous les noms d'attention, de force nerveuse en action, sont :1a sensibilité, la remémoration, rintelligence, Timagination et la conscience. Ces modes impliquent de notre part une disposition invincible à croire aux événements qu'ils produisent et sans lesquels ceux-ci deviendraient pour nous coi^me s'ils n'étaient pas. De plus, lés pouvoirs conscientiels employés à sentie, à se remémorer, à faire acte d'intelligence, ne sont pas limités au ' centre supérieur seul, ils fonctionnent atissi dans les centres inférieurs où leur action, consciente en eux, est le plus souvent insciénte au cerveau^ et peut même devenir indépendante de ce dernier.
SENSIBILITÉ
Senfr; senft ettemes et sens intenies. — ImpresBîoos ; leurtf étémeDU ; pourquoi elles se différencient. — SensalioDs; leurs caractères ; leur siège ; leur localisalioD par Tespril au delà des sens.
Bien que Ton ne puisse guère parler des fonctions des sens sans décrire leur structure, mais préjugeant que nos fecteurs la connaissent, nous nous contenterons de dire, pour abréger, que ces organes sont des Instriimenis, lesquels, grâce à un mouvement de la force nerveuse à Pèxtrémité des nerfs sensibles qui s'y distribuent^, servent à' reconnaître les attributs-, les propriétés que nous assi-^ gnons aux objets et que nous- prenons même pour leur image. Ce mot image, employé dans le langage psycHologique et que nous ne rejetons pas absolument, sans être des mieux, choisis a pourtant sa raison d'être. SMl a Tattribution de faire comprendre, par exemple^ qp'une sensation remémorée est l'image de la sensation^ primitive
— iO —
s*il sert à expliquer que nous appliquons aux objets les sensations éprouvées par nous ; que le monde tel qu*il parait est ainsi Fimage, et même davantage, Tidentification de notre pensée, dans ces cas, ce mot est on ne saurait mieux approprié - mais il ne Test plus quand, dans Tacceptalion vulgaire, on croit que nos sensations sont les images vraies du monde extérieur. Lumière, couleurs, sons, douleur, etc., ces créations senries et résultats des rapports de ce monde avec nous-mêmes ne lui ressemblent pas plus qu*une cause à son effet, que la chaleur à un corps chaud. La douleur produite par une piqûre d'aiguille, un bruit, ne sont pas pour les personnesqui les perçoivent : la première une image de l'aiguille ; et le second une copie des vibrations de Fair. « Si Ton enlevait de la surface de la terre tous les êtres sentants, le feu n'aurait plus aucun attribut ressemblant à la douleur. Et de même si tous les êtres sentants étaient enlevés à la fois de la surface de la terre, le feu n'aurait plus d'attributs ressemblant à la lumière et à la couleur ; parce que la lumière et la couleur sont des modifications de l'être sentant, causées par quelque chose d'externe; mais qui ne ressemblent pas plus à leur cause que la peine causée par un instrument ne ressemble à cet instrument (i). » Hntre le milieu ambiant et nos sens, il n'existe que des rapports de causes à effets : en dehors du pouvoir continu qu'il a d'exciter telle ou telle variété de sensations, le monde, cette chose permanente et changeante mais inconnue en elle-même, est pour nous comme s'il n'était rien : les phénomènes, les états de conscience relatifs à lui sont tout.
Les sens se divisent en sens externes et en sens internes, d'après leur distribution. Les sens externes (il me suffit
(I) Voy. ouvrage cité de Ribot (parolei eitraites de l'on?, cité de Lewe), p. SSi.
de les énumérer) sont, selon leur importance : la Yue, Touîe, le toucher» Todorat et le goût. A Taîde des nerfs qui y plongent leurs extrémités et de leurs centres ou ganglions spéciaux et intermédiaires au cenreau, ils servent chacun dans leur langage, par leur contact direct ou indirect avec ce qui leur est extérieur, à imprimer dans leurs ganglions, puis dans le cerveau, les sensations des choses qui viennent les frapper.
Quelques mots en particulier et seulement sur le toucher et Fodorat.
Le toucher est un sens répandu sur toute la surface du corps, mais dont les fonctions présentent des différences marquées. On a observé qu'un anesthésié, insensible à la douleur, est affecté par le chatouillement d'une plume. Nous avons remarqué et fait remarquer mainte et mainte fois que des sujets mis en somnambulisme éprouvaient de légères contractions lorsqu'une mouche se promenait sur leur visage, tandis qu'en même temps ils ne se doutaient pas d'épreuves douloureuses. On croit même à une sensibilité spéciale du toucher servant à la distinction des températures et l'on a même affirmé qu'il y en a une pour l'électricité. Cette dernière ne nous parait que l'exagération de celle de la température ou de toute autre, car elle ne s'observe que chez des personnes très-nerveuses.
Quant à l'odorat, il est à présumer qu'il est doué de deux modes d'impressionnabilité dont l'un est obscur il est vrai. Cette manière de voir ressort de ce fait intéressant d'une dame de notre connaissance qui n'a plus idée des odeurs depuis une maladie qu'elle a faite ; mais qui, tout en étant incapable d'apprécier leurs caractères distinctifs, se trouve fortement incommodée de leur présence dès qu'elles dégagent de nombueuses émanations : elle ne peut pas souffrir de bouquets de fleurs odorantes dans ses appartements.
Examinés en général, les sens touchent réellement les objets de prés ou de loin, chacun à leur façon, et ils en tirent des signes différents selon leur spécialité. Parfois un sens dont les impressions sont exagérées supplée un autre sens: c*est ainsi qu'on voit journellement des sourdsmuets lire d*après le mouvement des lèvres ; qu*on a vu un père aveugle connaître par Todorat la moralité de sa fille (1), et d'autres aveugles lire avec les doigts, distinguer les couleurs des fleurs, comprendre ce qu'on leur dit en leur parlant sur la main, elc. (2) ; mais aussi, ce que peuvent faire des sens séparés et hyperesthésiés, combien réunis ne le peuvent-ils mieux, lorsqu'ils s'aident tour à tour? Car, malgré une sorte de remplacement mutuel, sans le tact, l'œil qui distingue l'apparence visible ne donnera jamais la vraie apparence tangible : par exemple, un homme qui n'aurait que la vue ne pourrait savoir qu'un objet est derrière un autre qu'il voit en même temps. En outre, pour celui qui ne posséderait que l'organe visuel, nul autre sens ne pouvant plus le remplacer, la couleur serait l'unique propriété des corps, et pour celui qui n'aurait que l'ouïe, ce serait le son. La privation ou la possession exclusive d'un ou de plusieurs sens doit donc donner ordinairement du monde extérieur tel qu'on le conçoit une idée étroite ; mais les sens existent-ils tous, et concordent-ils dans le même but, ce qui est de tous les instants, ils en procurent l'idée étendue que nous en avons, d'autant plus qu'ils complètent ou rectifient par leur concours mutuel^ ce que leurs congénères à eux seuls ne rendent pas ou ne rendent qu'avec inexactitude. Définir le caractère des sensations spéciales à chaque
(i) Voy. Anthrop. spëcuL, t. ï, p. H, par Tissot. Paris, Ladraoge, 18id.
(2) V. id., l. I, p. 97.
sens autrement que par ce qu'elles paraissent à la conscience est tout à fait impossible. Ce que nous en pouvons dircy c'est qu'elles nous sont exclusivement propres et qu'elles sont irréductibles : par la force nerveuse en action qui est à leur base, tous les phénomènes psychiques partent d'elles, et, par la synthèse, se réduisent à elles seules et à cet élément primitif. De plus, si elles proviennent d'une cause externe, elles ne sont pourtant en rien la représentation vraie de ce qui est extérieur à l'être. Les objets ne paraissent à nos sens que ce que nous les faisons ; ils existent, mais nous ne savons pas ce qu'ils sont. De plus, ils sont encore sujets à des modifications, mais ces modifications nous ne les connaissons que par des sensations, autres modifications parallèles qu'ils déterminent en nous: ce que les changements de ce qui nous est extérieur sont par eux-mêmes, il nous est impossible de le savoir. Qui a-t'il de plus ressemblant à soi-même qu'un courant électrique uniformément interrompu ? Eh bien, dirigé sur chaque sens, il détermine en eux la sensation^ qui leur est spéciale : elle est lumineuse pour l'œil, sonore pour l'oreille, et ainsi de suite. Si nos sensations étaient une représentation quelconque du monde extérieur, ici elles
devraient se ressembler, ce qui n'est pas ; elles sont donc absolument créées par nous et nous appartiennent, le courant électrique n'en est que la cause passive et occasionnelle. Et si l'on augmente ou diminue l'intensité de ce courant, nos sens s'aperçoivent de ces changements hors de pous par les changements consécutifs qu'ils en éprouvent ; mais pas plus que pour les corps en ce qu'ils sont, ils ne savent ce que ces changements extérieurs sont en eux-mêmes.
Les sens internes par lesquels les besoins, les impressions profondes se font sentir ont un semblable usage que les précédents, et ils ne paraissent présenter par leurs
fonctions que des formes différemment tranchées du toucher. De même que les précédents, ils sont doués d'appareils organiques complets, ou au moins ils doivent l-étre. On les distingue d*abord en sens qui servent à désigner des actes physiologiques ou psychiques à satisfaire : tels sont les sens où naissent les besoins de respirer, de manger, de boire, de rapprochement des sexes, de mouvement; puis en tact interne, sens étendu appartenant et au système cérébro-spinal et au système grand sympathique.
Le besoin de respirer qui est rapporté à la poitrine et dont le ganglion s'appelle centre respiratoire, est provoqué par le contact de Tair : faute de le contenter survient Tangoisse de TétoufTement. Les besoins de la faim et de la soif, que des aliments solides et liquides satisfont, se rapportent : le premier à Testomac, et il est dû à la déperdition des principes nutritifs; le second à la gorge, et il est causé par la diminution du principe séreux. Quant à celui du rapprochement sexuel, il y a dans chaque sexe un organe périphérique quelque peu similaire et se complétant par une adaptation de réciprocité et de finalité (i) pour la reproduction des espèces. De même que les précédents, une sensibilité spéciale le caractérise, et son fonctionnement n*est complet que par une intervention idéale du cerveau qui, le plus souvent, précède le développement de cette sensibilité. Le besoin de mouvement est le moins caractérisé de tous : il s'exprime à peine par une
(i) Les mois de fioalité, d*adiptalion des moyens au bat, etc , si- Itoiflent que nous admeltoDs dans les faits psychiques auxquels ils s'appliquent une ordonnance de causes à effets^ ou mieux d'idées fixes présentes à idées futures qui en découlent, un enchaînement invariable de prémisses à leurs conséquences dont les êtres ne se doutent nullement au moment même de leur production, ordonnance et enchaînement causés et prévus par eux avec une intelligence et ane conscience agissant comme sur un second pian et voilés à la conscience ordinaire.
sensation. Tous ces besoins partant d*organes distincts doivent se rapporter à des sens spéciaux possédant, de même que les sens externes, des ganglions intermédiaires sur le trajet de leurs nerfs avant d'aboutir à la substance grise du cerveau.
Quant au tact interne, une de ses formes la plus importante est le sens musculaire. Il nous donne les idées de résistance, et, pour beaucoup, les idées de durée et de vitesse. Lorsque, par exemple, nous voulons contracter les muscles du bras pour supporter tour h tour divers objets, il se fait, en raison du poids de ces objets, des efforts différenciateurs de notre part proportionnés à leur pesanteur, et c'est ainsi que nous apprécions la résistance relative de chacun d'eux. C'est la compression que les fibres musculaires plus ou moins tendues exercent sur les nerfs sensibles distribués au milieu d'elles qui nous donne la conscience que les corps résistent et, par suite, que nos efforts différent. C'est encore le tact musculaire en partie, par la coniinuaiion de ces mêmes efforts, qui nous donne le plus sûrement l'idée de durée et qui, par la rapidité de nos mouvements sentis, nous permet le mieux de juger de la vitesse deà autres corps ; mais il faut le dire, eu égard à la continuation des sensations diverses qui leur sont spéciales, les autres sens viennent ensuite^ conjointement et pour une bonne part, donner plus de rectitude aux notions sur les mouvements extérieurs.
Une forme du tact interne à laquelle est due aussi un rôle étendu, est celle qui a pour agent les nerfs sensibles du grand sympathique. Ce tact tout spécial à la vie orga^ nique est à la base des mouvements intermittents qui s'y passent et dont le type fondamental est le phénomène réflexe. Par les filets sensitifs et moteurs qu'il a à son service et IMndépendance des centres auxquels ceux-ci aboutissent, le grand sympathique a la propriété de pou-
voir agir plus que tout autre nerf en dehors de rintenrention cérébrale. De là la continuation des fonctions qui en dépendent, même après renlèvement du cerveau. Et œ tact se décompose, sans aucun doute, en autant de tacts secondaires qu*il y a de centres avec des fonctions organiques distinctes. Si les reins sécrètent l'urine, si le foie secrète la bile, si le cœur^ Tintérus se contractent, etc., n*eat-ce pas que les sensations qui sont à Torigine de ces mouvements spéciaux appartenant à des centres différents sont spéciales elles-mêmes ? On a la confirmation de cette induction par les effets des remèdes qui, généralement absorbés, agissent, les uns en surexcitant les reins ou le foie, et les autres, le cœur ou l'utérus. Si les filets grands sympathiques de ces organes qui reçoivent les impressions des agents médicamenteux n*avaient chacun des propriétés sensilives toutes particulières reliées h un noyau central propre, chacun de ces agents produirait nécessairement sur tous un seul et même phénomène ou n*en produirait pas du tout : il n'en est rien. Cependant malgré ces variétés de tact de la vie organique, nul doute è avoir que le cerveau, à notre insu, ce qui ne peut se faire qu*avec une conscience amoindrie, n*ait connaissance de toutes les impressions venant des nerfs de la vie organique. Pour expliquer, dans la totalité des tissus, Taction suggestive de la pensée pendant le somnambulisme, il faut bien que Torgane cérébral qui transmet des ordres aux glandes, aux vaisseaux sanguins^ etc., ait connaissance de sensations qui en partent. Si le cerveau n*y recueillait des impressions et par suite des idées, comment pourraitil y ordonner des mouvements ?
Il est encore une dernière forme du tact interne, c'est celle qui se révèle par les sensations de bien-être, de fatigue, etc. N'ayant rien de particulier h en dire, nous ne nous y arrêterons pas.
Les premiers éléments de la sensibilité sont les impressions produites dans les sens par l'initiative de Inaction nerveuse. On entend par impression le dessin primitif spécial qui se forme dans chacun de ces organes et qui, par leurs nerfs et les centres intermédiaires, toujours sous Tinfluence de la même action, va d*abord se fixer dans ces centres, et ensuite dans la substance grise des hémisphères cérébraux où il est transformé en véritable sensation.
Des expériences déjà anciennes auraient révélé que les nerfs des sens, la protubérance, les tubercules quadrijumeaux, etc., seraient doués de la propriété d*étre Télément des impressions dans ce qu'elles ont de général et d*uniforme : tels sont le bruit égal de tintement pour l'oreille, la douleur pour le toucher, la phosphorescence pour les yeux, etc. ; et ces expériences auraient en outre fait connaître que les lobes cérébraux, qui possèdent aussi toutes ces qualités générales à un haut degré, ce que prouve la reviviscence brillante des images dans les rêves, celle qui a rapport à la reproduction des sons, etc., seraient de plus le siège essentiel, mais non exclusif, des linéaments qui se détachent en relief sur le fond impresslf commun. G*est ainsi qu'une irritation du nerf optique ou des tubercules quadrijumeaux produirait une impression lumineuse ; mais une irritation des lobes cérébraux amènerait en outre la vision d'objets déterminés. Ce n'est pas là pourtant une raison, parce que le résultat n'en a pas été observé, pour que les ganglions des sens et les centres de la moelle ne jouissent pas de propriétés perceptives spéciales comme la substance grise du cerveau. Maintenant on est d'accord pour croire que les appareils des sens en entier, et les centres inférieurs différencient les sensations qui leur sont propres, au moins à l'égal du cerveau ; d'où Ton a inféré avec jus-
tesse que cet organe si importaDt n*est réellement qu'une addition à tous les centres secondaires (1).
D'après d'autres expériences assez récentes dues à M. Vulpian (2), il est à croire que les nerfs sensibles et moteurs auraient aussi la propriété réciproque de transporter indifféremment les impressions diverses des sens au cerveau ou de ce centre aux extrémités périphériques des nerfs moteurs : ainsi les nerfs du mouvement interposés et greffés bout à bout sur des nerfs sensibles peuvent devenir à leur place des conducteurs de la sensibilité, et réciproquement, ceux-ci des conducteurs du mouvement. De là on peut induire sans trop craindre de se tromper, que les nerfs sensibles doivent, à l'occasion, être aptes à conduire les uns et les autres au cerveau des impressions senties différentes de celles qu'ils transmettaient, et même communes à tous les autres sens. .
Ces résultats obtenus par M. Vulpian démontrent que si les nerfs des sens ont des propriétés conductrices déterminées, ils ne les tiennent que d'une irradiation venue soit de l'encéphale, soit des sens ; c'est ce que dit, du reste, le môme expérimentateur : « Les fibres nerc veuses ne diffèrent que par leurs fonctions. Et cette c différence de fonctions entre elles.... doit être cherchée € dans la différence des connexions de ces fibres, tant c avec les parties centrales qu'avec les parties périphéri- < ques (5). > Il découle de là encore, par réduction, qu'à la structure des sens seuls, par les extrémités périphériques des nerfs qui s'y portent, est dévolu le pouvoir entier de recevoir les impressions primitives en tant qu'elles sont dessinées ; en sorte que M. Durand (de Gros),
(1) Voy. ropioion de M. G. Lewe dansouv. cité de Ribot, p. 311.
(2) Voy. ouT. cité, p. asi.
(3) Voy. ouv. cité, p. 291. Paris, 1866.
en 1 855, avait déjà raison d'affirmer, après déduction, que, quel que soit le nerf qui fut distribué dans chacun des sens, il aurait tour à tour le pouvoir impressif appartenant à ces sens, et que par conséquent c*est le sens en lui-même, par sa construction anatomique, qui est seul l'organe différenciateur des impression, et non le nerf et Tagent nerveux (i).
En plus de la propriété qu'ont les nerfs sensibles de permettre aux linéaments impressifs partant des sens de se porter dans les centres inférieurs et d'y laisser des empreintes pour de là se déposer ensuite dans le cerveau, la sensibilité est complétée par le pouvoir dévolu aux parties grises des lobes cérébraux, toujours sous l'action directe de la force nerveuse, de recevoir les images imprimées dans les sens et de les flxer en elles-mêmes pour un temps plus ou moins long. Ce sont donc, en définitive, les linéaments des impressions formés dans les organes sensibles, l'éclairage spécial qu'ils y reçoivent ainsi que dans leur passage par les intermédiaires nerveux jusques et y compris le centre cérébral, et enfin la réception de ces mêmes linéaments impressifs et leur fixation, d'abord dans leurs centres propres, puis dans la substance grise du cerveau qui sont les éléments fondamentaux de la sensation.
Les sensations sont en outre, conscientielles ou inconscientielles (2), fugaces ou persistantes, agréables ou
(1) Voy. Phy$, phil., p. 10, et Electro-Dynamiime vital, p. liO. Paris, Germer-Baillière, 1855.
(3) Les mots : inconscientiel, iDcoDscient, iDscient, etc., reviennent soavent dans le cours de cet ouvrage, et ils sont nécessaires pour la distinction de Tintelligence qui ne se sait pas de celle qui se sait. Mais il n'entre jamais dans notre pensée, lorsque nous employons ces termes, que les phénomènes auxquels ils se rapportent ne soien nullement conscie&ts. Qu'on les envisage comme se passant dans le
désagréables, et de spécialités aussi diverses que les sens qui servent à les faire éclore ; elles peuvent non seulement rester dans le cerveau long-temps latentes et comme effacées, sans pour cela être disparues, pendant que d'autres impressions se fixent à leur tour en sensations ; mais encore elles ont pour caractère essentiel que, venues d'impressions 'non susceptibles de se reproduire du Oehors sans causes étrangères, elles renaissent par effort volontaire ou spontanément, et sont de cette façon de véritables images des sensations primitives qu'elles reproduisent ; en outre, elles sont ainsi et toujours, dans notre esprit, la représentation d'événements dus à des objets extérieurs dont le dessin change selon que varie l'action des objets et les organes des sens.
De quelque manière qu'elles se soient formées, les sensations sont le plus particulièrement localisées au cerveau ; car, par un effort mental, elles renaissent telles qu'au moment de leur formation, même lorsque les autres centres, les sens et les nerfs qui ont servi à leur formation, sont supprimés. Mais il n'en est pas moins vrai que lorsque ces organes, par lesquels sont nées les impressions, existent, un semblable effort mental a pour effet d'agir jusqu'à eux et d'une manière analogue à celle qui a présidé à la naissance des sensations, seulement son action a lieu par un mouvement inverse. Nos expériences hypnotiques nous ont appris que les sensations représentées dans les lobes cérébraux ont un écho exact dans les sens et, par conséquent aussi, dans les intermédiaires placés entre ces organes en corrélation opposée.
cerveao oa dans les autres centres^ ils appartieoDent à la conscieDce aa même titre que les phénomènes conicientiels : seulement quand ils se rapportent surtout au cerveau, il > a plus ordinairement conscience amoindrie ; et aux autres centres» conscience séparée.
Si du cerveau il y a un reflux de transmission par les nerfs et, à la suite» une reviviscence d*impressions dans les sens, il n*est pas étonnant que les sensations, dont le siège essentiel est dans la substance grise des hémisphères, soient souvent rapportées aux trajets des nerfs et aux organes où les impressions ont lieu. Cette erreur, si elle en est une, a sa raison d*étre. Mais il arrive fréquemment, et bien plus pour les sens de la vue, de fouie et de Todorat, que Ton rapporte faussement les sensations aux lieux où sont situés les objets, et par conséquent bien au-delà des sens, et ceci arrive même pour celles qui ont rapport au toucher (1). Ainsi nous situons sur Tèmail tout-à-fait insensible^ les corps étrangers placés entre les arcades dentaires ; et nous rapportons au bout libre des poils de barbe frôlés, les impressions éprouvées à leur racine. Dans tous ces cas, la projection des sensations en avant de Textrémité périphérique des nerfs est le produit d*un jugement erroné, et fait sans que nous nous en apercevâons, mais qui complète la notion que nous avons des objets en leur donnant une place. Ce jugement n'est, dans son extériorité, que Teffet d'une éducation des sens pour se mettre en harmonie avec la croyance invincible à ce qui n*est pas nous, de sorte que, s*il nous égare d'un côté, de Tautre il nous met dans le vrai par rapport aux positions des causes extérieures des sensations.
(I) Voy De l'intelligence, par Tains, t. II, p. 83^ 2* édition. Paris^ Hachette, 1870.
§ 2. — REMÉMOKATION.
Mémoire. — Idées. — Bemémoralioo. — Sensations eentrifoges ; représentation mentale ; hallucinations. — Siège des idées. — Effets produits par la remémoration d'une idée pare. — Lois de la faculté représentative et de l'oubli. — Propriétés mémorielles des autres centres que le cerveau. — Caractère personnel des idées.
La surface fictive des cellules de la substance grise des lobes cérébraux sur laquelle sont déposées et conservées, distinctes ou latentes, les empreintes des impressions puisées par les sens dans ce qui leur est extérieur, e*està-dire les sensations à Tétat concret (les résidus de HH. Herbart et Muller) (i), on la nomme mémoire. Dans la mémoire on ne saurait concevoir séparées les empreintes et cette surface, ou en termes plus techniques les sensations et les cellules nerveuses : ce sont deux choses intimement unies.
Les empreintes cérébrales des sensations sont appelées idées, non-seulement lorsque les sensations sont fixées, mais surtout dès que par un effort volontaire ou spontané, elles redeviennent senties. En ce dernier cas, toute action de la force nerveuse ou de Tatiention sur des idées, est attribuée à la remémoration ou faculté représentative ; aussi se remémorer, c*est renouveler les idées latentes ou réalités psychiques qui, sur un plan intérieur, expriment en permanence les phénomènes dus à Faction passée des objets sur les sens, et avoir en même temps la connaissance immédiate et la croyance que la pensée actuelle représente un autre acte de connaissance qui a été (2). Ces réalités idéales, nôtres, correspondent
(1) Voy. Manuel de physioL, t. II, 1. 6. Trad. Jonrdan.
(2) Voy. Fragmenté de la phil, d'Hamilton, p. 75. Trad. L. Peisse. Paris, Ladrange, 1860.
en nous avec le monde extérieur et intérieur d*où elles viennent en tant seulement qu*il est notre création propre, et lorsqu'elles renaissent par remémoration, elles sont toujours ce qu'elles étaient lors de leur première formation ; elles sont, à peu de différence près, car le temps les efface, la représentation, les images vraies des sensations primitives
Il y a deux sortes dMdées : i® les idées particulières, venues des sens et représentant chaque objet en apparence : telles les idées d'une fleur, d'un fruit ; 2® les idées générales, extraites des idées précédentes par une opération raisonnée, l'abstraction, que Locke avec justesse a regardée comme la seconde source des idées. Les premières idées, quoiqu'il n'en soit rien, sont acceptées d'emblée comme des représentations exactes des objets et sont regardées comme spéciales à ces objets. Les secondes sont des conceptions s'appliquant à des qualités que l'on croit communes à des objets différents : ou elles sont d'une représentation assez nette et assez vive de ces qualités : l'idée de beauté, par exemple ; ou elles ne sont représentées que par une sèche conception abstractive de ces qualités : l'idée de nombre, etc. Pour désigner les idées appliquées aux objets tels que nous les croyons, et les rappeler indirectement à l'esprit, on est convenu de les exprimer aux yeux et aux oreilles par des signes écrits ou des mots. Nous reparlerons d'ailleurs plus longuement et plus à propos de ces sortes d'idées au paragraphe suivant. .
L'acte par lequel la force Nerveuse fait reparaître les idées est désigné, avons-nous dit, sous le nom de remémoration : il est spontané ou involontaire. Si la force nerveuse, ou autrement encore l'attention, est l'agent qui favorise la formation des sensations dans les nerfs des sens et le cerveau comme la lumière, par compa-
raison, est l'ageot qui, dans une chambre obscure, permet la représentation des images imputées aux objets extérieurs ; si celte même force est la condition qui fixe ces sensations dans la mémoire comme la lumière, est celle qui permet aux images attribués aux objets de se déposer sur une plaque photographique : par la remcmoration, la force nerveuse, cet élément général et uniforme sans lequel il n'y aurait ni formation ni fixation des sensations, a la propriété de venir encore après coup éclairer dans la mémoire les empreintes fixées ou idées qui y sont latentes, et les y faire réapparaître à peu près de même que lorsqu'elles y furent déposées, tout-à-fait encore comme la lumière, pendant la nuit, permet de revoir les apparences sensibles des objets disparus à la vue.
Lorsqu'on évoque un souvenir, sous l'influence de l'excitation produite, l'image auparavant dégagée de l'objet absent renait comme si cet objet influençait encore le sens d'où elle vient, d'une manière obscure et quelquefois véritable. A cette simple remémoration d'une idée, une sensation analogue à la sensation primitive qu'elle représente, se fait ressentir et dans le centre cérébral et dans tout ce qui constitue l'organe sensible : il y a image renouvelée au cerveau et dans le ganglion spécial de cet organe ; puis impression à la fois dans le sens où elle s'est formée. Ce qui le prouve, ce sont les douleurs des hypocondriaques, qu'ils ne ressentent à l'extrémité des nerfs que parce qu'ils en ont recréé l'idée, et, au même point, les modifications de tissu que l'on produit chez les somnambules, à l'aide d'idées suggérées dans le sens de ces modifications ; mais, dans ces cas, le mouvement, au lieu de se propager comme dans la véritable sensation, de la circonférence au centre, rayonne au contraire du centre à la circonférence : delà la dénomination de centrifuge donnée à cette sensation par re-
présentation mentale, en opposition à celle de ccotripi^te donnée à la sensation primitive tl*où elle découle.
Quand la sensation remémorée ou centrifuge (sensation reviviscente de M. H. Taine) est la représentation peu vive de la sensation primitive attribuée à un objet, ou la représentation nécessairement obscure d*une idée dérivée ou générale, on dit qu*il y a simple représentation mentale ; mais quand cette sensation, ce qui arrive presque toujours lorsqu'il y a accumulation de la force nerveuse pour la faire naître, est prise pour la sensation réelle et primitive, il y a hallucination, si même Tlmage dont elle est Texpression n*esl pas bien nette. L'hallucination est la preuve que l'idée particulière et latente réveillée par remémoration, n'est réellement autre chose que la sensation vraie, mais mise en réserve ; et certainement quelque autre idée latente que ce soit, particulière ou générale, ne saurait manquer d'être encore, quoique inconsciente, une sensation véritable mais continue, et à un titre aussi légitime que la précédente. On le voit, la sensation et l'idée rentrent l'une dans l'autre : ce sont deux aspects d'une même chose. Et, comme la sensation formée au rapport d'un objet est à la fois exprimée au sens formateur et au cerveau, rien de plus logique que toute idée remémorée, surtout lorsquelle est vivement éclairée, ne soit à la fois aussi exprimée dans le cerveau et le même sens.
Si un organe où ont lieu des impressions ainsi que le ganglion du nerf qui s'y rend sont détruits par accident^ ou si le nerf qui anime cet organe est seulement coupé, l'hallucination ne se produit pas moins, du moment qu'il y a eu auparavant réception de l'impression au cerveau. Alors l'hallucination, au lieu d'être psychique et sensorielle à la fois, est simplement psychique. Ceci porte à conclure que le siège non entier, mais essentiel
des idées comme des sensalions est dans le cerveau qui perçoit et garde eu outre les images que Ton se fait des objets.
Les considérations précédentes suffisent pour nous montrer qu*à Topposé de la sensibilité qui est Teffet d*un mouvement nerveux allant des sens au cerveau pour aboutir à la fixation des sensations, la remémoration a pour caractère d'être la conséquence d'un mouvement psychique, parfois uniquement cérébral, mais se faisant d'ordinaire dans le cerveau avec contre-coup dans les ganglions et les nerfs des sens ; et qu'en outre, comme nous le verrons et ainsi qu'il a été entrevu par nous (i), si les sensations, puisqu'elles possèdent des appareils à part, peuvent se produire sans le concours actif du cerveau, à son tour la remémoration fonctionne parfaitement en l'absence des organes sensitifs : d'où il suit qu'on peut être dépourvu de mémoire, de raison, etc., avec des appareils des sens parfaits, et posséder des facultés remarquables d'idéation avec ces mêmes appareils complètement perdus.
La sensation centrifuge et l'hallucination, qui résultent de l'action de la force nerveuse sur des idées déposées dans la mémoire, ne sont franches que si ces idées sont particulières, c'est-à-dire venues d'un rapport direct avec leurs objets. Quand cette force réagit sur des idées générales comme celles de nombre, ou négatives de sensations vraies comme celles, par exemple, de ne pas sentir, de ne pas voir, etc., il n'y a aucun contre-coup sur les nerfs et sur les organes des sens, ces idées ne correspondant directement à aucun nerf et à aucun organe ; alors, la représentation idéale est essentiellement cérébrale et n'a qu'un effet négatif sur les tissus inervés,
(1) Voy. plus loin, S ^» Gonscibnce.
rnsLis réel en oe que, dans cerlains €83, elle peut les priver d'influx nerveux. Voilà pourquoi, chez les somnambules méme^ où la force nerveuse agit par accumulation, si elle s*exerce sur des idées déjà fort abstraites, les sens, grâce à cette plénitude d'activité au cerveau, restent d'autant plus privés d'excitation ; voilà f>ourquoi encore quand celte force s'exerce de la même façon et à plus forte raison, chez ces dormeurs, sur une idée négative d'une sensation : par exemple, de la sensation douleur éprouvée dans un nerf, idée négative purement cérébrale et qui est l'opposé de cette sensation réelle, la sensation douleur existante s'éteint, qu'elle ait pris naissance par un mouvement contripète ou centrifuge. En ce cas, la force nerveuse qui pouvait encore •exister en trop dans ce nerf sensible, en disparait tout à fait pour refluer dans le centre cérébral (i).
Nombre d'empreintes idéales sont susceptibles de se conserver dans le cerveau plus que d'autres ; elles le font dans le même ordre déterminé que ces dernières s'effacent. Du contrebalancement de ces phénomènes ressortent les lois du ressouvenir et de l'oubli. On peut sous le premier rapport regarder comme établi : qu'à égalité d'efforts d'attention pour les produire, les idées particulières se conservent mieux dans la mémoire que les idées dérivées ou abstraites : la cause en est qu'elles sont plus imagées, plus nettes, moins complexes; que les idées souvent remémorées restent autrement longtemps fixées au cerveau que celles dont on ne s'occupe plus ; que des choses paraissant complètement oubliées peuvent pourtant revenir à la pensée si des circonstances particulières favorisent une concentration de l'attention plus forte que de coutume; que les
(!) Voy. mon oaTrage : Du Sommeil, p.Sii et sniv., et obs., 3^ ptrlie.
idées, soit particulières soit générales, restent d*autant plus aptes à être rappelées à la mémoire, qu'elles y ont pris naissance à Taide d*une plus grande tension de l'esprit, sont plus récentes et que l'on est capable de faire de grands efforts pour les susciter : en tout cas, celles dont les reliefs sont saillants peuvent en réveiller à reliefs plus effacés, et, ainsi que nous le verrons bientôt, dans leur association, elles se présentent à la pensée selon leurs rapports de contiguïté et de ressemblance, et ordinairement selon l'ordre synchronique et successif dans lequel se sont formées les sensations et les idées antérieures qu'elles représentent. Quant aux lois de l'oubli elles sont, par une inversion naturelle, le complément opposé de celles qui précèdent. En voici quelque» formules: leur date de formation étant la même, les idées provenant de sensations mal dessinées et les idées dérivées disparaissent les premières de la mémoire ; parmi les idées également imagées, ce sont les plus anciennement formées qui se perdent d'abord ; si, chez les vieillards, on croit remarquer le contraire, on se trompe ; s'ils se souviennent de scènes de leur première jeunesse, c'est qu'elles proviennent de sensations vives comparativement à d'autres idées oubliées et venues de sensations plus récentes mais moins dessinées. A égalité de reliefs, les idées et les groupes d'idées que l'on ne se remémore plus disparaissent avant celles auxquelles on prête une attention répétée ; si les efforts d'attention se sont amoindris, il est impossible de se souvenir de ce dont l'on se rappelait fort bien avant cette diminution de l'activité mentale, etc. Somme toute, pour le même laps de temps écoulé, la remémoration se (ait d'autant mieux qu'il y a eu et qu'il y a d'efforts puissants employés pour fixer ou évoquer les idées ; et l'oubli se fait d'autant plus que les efforts dans le même but ont été ou sont amoindris. Ce principe fondamental des lois
de la remémoration et de Toubli est confirmé par des expérimentations que nous avons faites» il y a déjà longtemps, sur des somnambules (i).
Les empreintes idéales mémorielles ne se forment, ne se conservent et ne réapparaissent pas seulement en sensations centrifuges dans le centre cérébral, Tobservation et Tinduction portent à croire^ ainsi qu*on le verra, que d^autres centres ont les mêmes propriétés, mais en se mettant en harmonie avec ce qui se passe semblablement dans le cerveau, quoique ces centres puissent agir sans lui ; on sait déjà dans la science que sous Tinfluence de pensées cérébrales, des idées de nature analogue à celles de cette pensée se déposent en même temps dans ces centres moins importants, et, le signal donné, agissentd*accord avec elle comme il arrive dans les actes par habitude ; ce que prouve, par exemple, Faction acquise de se lisser les plumes ou d^écarter les objets qui les blessent, chez les oiseaux privés de leur cerveau et les grenouilles décapitées : dans ces deux cas, des idées représentatives provenant d'une réflexion intellectuelle répétée et antérieure président encore, dans des centres où elles sont déposées, à des actes ayant leur origine dans le cerveau devenu absent.
Qu'elles soient conscientes ou inconscientes ; qu'elles soient de première ou de seconde formation ; qu'elles soient remémorées ou non, les idées, parties intégrantes des cellules nerveuses, sont des formations réelles, quoique insaisissables, et appartenant en propre aux êtres qui les ont dégagées et produites. Même les idées particulières, puisées exclusivement dans le monde extérieur, n'ont rien de ce milieu que la représentation que nous nous en
(i) Voy. mon ouvrage : Du Sommeil, p. 88 et soiv.; p. 3U et snly.
faisons ; elles n'en sont en nous c[ae dès effets de transformation*. Par an appel préaîaWe de la force nerveuse dans les organes des sens qui reçoivent les impressions et le cerveau qui les convertit et les fixe en empreintes, les idées sont formées en nous et nous appartiennesnt en propre. Elles ne sont donc pas en dehors des êtres, elles y ont seulement une raison d'existence ; et, entre ceux-ci, encore moins sont-elles transporlables de toute pièce, ainsi que se le figure certaine école ; mais si elles sont transmissibles, c'est grâce à des signes écrits, à des mots, à des langues quelconques qui, à leur tour^ deviennent une représentation conventionnelle de laquelle on dégage, on forme et s'assimile de nouveau soi-même les mêmes idées que tous sont convenus de rendre, d'exprimer ainsi.
§ â. — INTELLIGENCE.
Nature complexe des actes idtellectaels conscients. — Fonctions spéciales (le rinlelligence consciente. — Des idées parlicalières et générales ; de leurs matériaux sous forme de signes on noms écrits, de mots prononcés. — Lois de la pensée et de la nature. — Méthodes logiques. — Association dés idées. — Unité du cerveau et de ses fonctions.— Des aptitudes. — Raisonnement et raison. — De l'attention ; son exercice conscient et inconscient sur les actes psychiques des deux vies animale et organique. — Union complète entre ces deux vies, considérées au point de vue de leur siège commun et de leur nature Intellectuelle.
De ce qui précède il découle que, dans le 'système nerveux en entier, centres et prolongements, il y a, grâce à des organes spéciaux qui leur sont adaptés, une force continuellement active, douée d'initiative et, en présence des objets, servant à la formation des impressions sensitives, des sensations, des idées particulières et ensuite à ^la formation des idées générales, puis enfin à la reviviflcation de ces idées. Ces opérations sont hiérarchiquenietit
e( lAdis^olui^lemefK liées entre eUe9, el les deriiièi-*es n*oi^t Ueu que greffées sur celtes qui viçope^K avauU Les (^u subjeeltfs simuUanés d'impression par les sens internes et externes et de réceplion au cerveau de ces impressions se désignent par le nom générique de sensation ceatripète, parce que, d*abord, ils sooi^ inséparables et les expressions d*un ménie pbét¥)mène, et, qu*ensuUe, ils se propc^ent de la c^'conféreoee au centre. Quant à la formation des idées, elle copsis^e dans la Qxation des sepsations sur les surfaces cérébrales ; les idées ne sont doi>c autre c^Qse que des sensations fixées qui, une fois déposées au cerveau, peuvent devenir latentes et conservent alors une existencj^ réelle, inconsciente tant qu*il ne se prodi^t pas d'interruption dans leur état de conscience. Surfaces cérébrales et idées y apposées, ou comme qui dirait : lablcau et peintitre; voilà la mémoire. Enfin une réaction delà force nerveuse sur les idées générales et sur les idées particulières remet surtout celles-ci au jour sous la forme des sensations primitives, et si elles sont parfaitement objectives^ elle peut los reformer exactement de même que si Tobjet était présent: cesi la remémoration. Comme dans ces derniers actes, les idées déposées dans la mémoire sont éclairées de plus de lumière par un afflux plus abondant de force nerveuse^, et que par cette différenciation dans la cause i| nsiit des sensations nouvelles ou idées senties tout 9 fait analogues aux sensations primitives qu'elles représentent ; comme ces idées senties se font du centre à la circonférence avec contre-coup impressif danç les sens quand les fonctions de ces derniers sont possibles, elles sont appelées aussi, avec juste raison, sensations centrifuges, et hallucinations, si on les rapporte à la présence de leur objet absent.
Au dessus de ces phénomènes cérébraux et organiques, il en est d'autres, plus relevés el ayant epcore pour mo-
leur premier la force nerveuse : je veux parler des phénomènes intellectuels ; ils ne peuvent avoir leur développement que par et avec les précédents dans lesquels ils se mêlent, se combinent et font corps avec une certaine solidarité ; car la sensibilité et principalement la remémoration font-elles défaut, ou bien se sont-elles faites ou se font-elles incomplètement et les matériaux qui en restent réapparaissent-ils à demi-effacés, les phénomènes intellectuels en reçoivent le contre-coup et sont affaiblis d^autant ou même anéantis.
Les actes intellectuels sont, je ne dirai pas les plus élevés de tous ceux qui se passent dans Thomme ; mais ils le grandissent le plus par leur importance et leor utilité. Le pouvoir de faire effort d'activité pour les produire est une puissance qui domine sens et sensations, mémoire et idées, et cette puissance dérive de la même force initiatrice, de la force nerveuse qui agit sur ces fonctions, mais se porte ici dans un ordre supérieur. Elle ne remue dom pas seulement ce qui appartient au souvenir des sensations ou les idées particulières, elle va au delà : en se portant sur quelques-unes de ces idées ou sur un grand nombre, elle en extrait en outre des idées d*une représentation déjà vague, mais analogue dans chacun des objets auxquels on la rapporte, c'est-à-dire, des idées générales comme celles de grandeur, de beauté, etc. ; ou bien, elle en tire d'autres du même genre qui sont des extraits communs d'une représentation encore plus abstraite, comme celles de nombres, ou presque nulle, telles sont celles de temps, d'espace illimités, etc., et que des métaphysiciens prennent pour originelles, nécessaires. On ne saurait plus nier que ces dernières ne soient la filiation d'idées particulières : les phénomènes d'observation les plus simples sur les fractions de la durée, idée générale dérivant de nos sensations musculaires et autres sensa-
lions successives et sur les fractions de retendue, idée découlant de la somme de nos efforts sentis et mouvementés jointe aux sensations précédentes nous ont amenés à ces conceptions les moins représentatives qui existent. Les axiomes eux-mêmes sont des oonceptions intellectuelles de vérités dont le critérium de vérification est encore Tobservalion (1). Toujours c'est sur des idées particulières, puis sur une expérience raisonnée que reposent en définitive les vérités à priori et autres. Par exemple^ c*est de Tobservalion de deux lignes parallèles^ perpendiculaires sur une droite donnée dans un même plan, que Ton conclut à ce quelles ne se rencontreront jamais. De plus, par des efforts doubles ou multiples d'attention, en mettant en présence et tour à tour les deux sortes d'idées particulières et générales, en les différenciant, les assimilant, etc., ce même pouvoir arrive h d'autres certitudes cachées, ou permet au moins de connaître celles qui sont déjà découvertes; il les dégage sous forme d'autres idées abstraites et représentant des jugements généraux (2), des vérités nouvelles, des lois.
Hais pour arriver à ces découvertes il ne faut pas seulement avoir en soi, à son service, des idées particulières s'appliquant à la désignation d'un objet ou d'un de ses caractères, et des idées extraites de celles-ci : c'est-à-dire générales et exprimant des caractères communs appliqués à plusieurs choses, il laut encore des signes extérieurs
(i) Voy. Système de logique, par J. Stuart Mill, l. l, p. i65l et boiv. Trad. L. Pei&se. Paris, Ladrange, 1866.
{t) Le jugemeut n'esl pas toujours la dernière phise d'un travail réflectif, ou, selon Kant, Tunilé de conscience de plusieurs connaissances : tout énoncé d une sensation^ d'un souvenir, d'un sentiment, est un jugement on une croyance que chacune de ces choses a des qualités propres.
de eonrentioi» qui représentent les unes et le» autre» de ces choses ou leurs attributs communs, à rœii, à rouie, cic.
Ces sfgnes ou noms écrits, mots prononcés, etc., en ce qui concerne les idées particulières, sont des représentations extérieures, mais conventionnelles de ces idées et, par' suite, des corps dont on les a dégagées. Différemment des signes extérieurs primitifs dont Tidée que nous en avons correspond exactement, au moins dans notre esprit, à ces signes quand elle revient à la mémoire avec toute sa netteté première, les noms qui en sont les remplaçants étant autres, ne correspondent pas nécessairement dans leur structure à celle qu*on attribue aux objets réels qu ils représentent sous une forme tout autre ; mais Ils en réveillent conventionnellement Kidée vraie, et ils font sur nous, à quelque différence d*intensltë près, les mêmes effets que si ces objets étaient présents ; car toujours, dès que nous prenons connaissance des signes écrits ou prononcés, nous avons en même temps une idée plus ou moins exacte des choses imagées dont ils sont les substituts.
Les signes ou noms écrits, etc.^ ayant rapport aux idées peu ou presque pas imagées, c^est-à-dire aux idées générales, dans ce qu'ils réveillent en nous par substitution, ne correspondent que par un extrait des plus abstraits aux attributs des corps extérieurs d*où ils dérivent ; ils n*en désignent qu'un seul commun à tous. Ces signes représentent des caractères identiques dans plusieurs objets^ caractères dont la représentation est vague, parce que ce qui en est l'image dans chacun de ces objets varie par rétendue, la configuration, la couleur, etc. Us sont la base sur laquelle s'opère le raisonnement, les classifications, etc. Leurs types les plus purs sont les chiffres : ils n'appartiennent plus au monde extérieur que par des noms ne réveillant presque plus rien d'imagé. Les chiffres
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rcmplaoent des corps quelconques, représentés en réiKtè dans l'esprit en tant qu*ils sont séparés; Ms marquent le seul caractère extrait de ces objets : leur séparation en parties plus ou moins nombreuses. U arrive donc que, dans les calculs arithaiétiques, les objets que les chiffires désignent n*ont presque plus en nous de représentation attributive réelle; ce n*est plus que leur seule division qui, d'une manière générale, est représentée par ces signes factices. En algèbre, les opérations à effectuer s'écartant encore plus des divisions premières des objets que dans les opérations chiffrées, il faut alors, pour en représenter lesquantités de nouvelle convention, des signes généraux différents, plus abstraits et sans aucune relation plus particulière avec un nombre qu*avec un autre. Ces nouveaux signes, empreinte des traces de la route que Ton doit suivre dans le calcul par les moyens les plus simples, au lieu de représenter des quantités déterminées, sont les substituts de quantités indéterminées et sont par là éloignées d'un degré de plus que les chiffres des divisions placées à leur origine commune (i).
C'est sur les idées particulières et sur les idées générales, dégagées des objets les unes et les autres, que roulent nos connaissances intellectuelles. Le raisonnement qui les forme, sous son mode primitif, va d'abord des idées particulières aux idées particulières et les associe; puis de chacune de celles-ci, en extrayant un de leurs caractères communs, il s'élève aux idées générales : il les crée. De ces dernières, le même pouvoir plus complexe encore dans ses mouvements, en partant d'idées générales associées à des idées générales différentes sous formes de propositions dont les premières idées étant sujets les secondes sont attributs affirmatifs ou négatifs, s'élève enfin,
(ly Voy. De lUntêlligence, i. I, p. 18 et siiiv., par H, Taini.
NANCY. — TYPOGRAPHli:
Grande-Rue i^
Î7 — un immuablea et dans l'imposiviation.
is lois ne changent pas ; qu'un , les autres suivent unis par un lit que la liaison établie entre inérales est un moyen précieux idées générales inconnues qui
inconnus d'une loi en allant énéral, puis du général au plus lit à ce que l'on ignore, c'est iâque dont les procédés divers i opératoire, l'élimination suc- ! de la bi qui ne sont pas celles à ce que l'on arrive à découvrir 'squ'il n'y a plus de possibilité possible de continuer h induire, e méthode, celle de déduction :
obtenues par induction étant la réunion des unes aux autres qui s'y enchaînent et qui en Ceci fait, il ne reste plus alors nal de cette sorte de raisonneméme genre, la vérification ou cette méthode et confirme sa
;ique, les actes intellectuels se ppement à une loi trés-simple nous associons successivement nos sens ; par exemple : son ùr de musique oij le son sui-
iti : De rinlelligenee, par TtiNi, Syttime de logique, ptrJ. STuiitr
vani a son geitne* dans te so» qui le précède : e*e^ Tassor ciation successive par conligulié ; ou nous uaissco^ ces données eosembte ei presque inslanlanémcnt» ainsi qu'il arrive lorsque, envisageant un objet, nous y distinguons à la fois les notions de coideur, de forme, de dimension, de solidité, eie- : c*est l'association conjointe par contiguilé. D'autre part, rassemblant dans les objets et dans la mémoire les éléments des deux sortes d'association par contiguïté, si nous associ<xns de ces éléments les données ou images ressemblantes, ou ce qui se retrouve de commun dans plusieurs d'entre eux (et c'est déjà le raison-^ nement à l'état rudimentaire du particulier pour s'élever au général), nous avons le complément de la loi d'association, l'association par similitude.
Il arrive souvent qu'à mesure qu'elles se répètent sans s'être jamais désunies, les associations d'idées et princw paiement celles par contiguïté successives, deviennent de plus en plus rapides et certaines ; et alors l'association se produit au même instant comme par une intuition subite : ce que l'on désigne sous le nom d'association inséparable. Les idées que nous avons d'abord connues séparées, nous finissons par ne plus les y concevoir, et leur coexistence, quoique produit de l'expérience, parait intuitive, comme pur exemple, lorsque nous jugeons immédiatement par la vue qu'un objet est chaud et l'autre froid : qu'un corps est dur et l'autre mou. etc. Notre croyance immédiate au monde extérieur est toute entière le fruit d'associations inévitables d'idées venues séparément par les sens et non d'une connaissance intuitive directe. Nous connaissons un arbre, un fruit, etc., par les sensations successives ou simultanées que nous en avons eues, et notre observation journalière vient nous les faire connaître toujours davantage ; et si nous attribuons à chacun de ces objets des caractères en bloc, une idée d'unité,
ce n'est p&s que nous ayons notkm du tout avant de l'avoir des détails, et cela par une opération inl^uitive de Tesprit : nons avons d'abord vu, touché, goûté, odoré ces objets. Mais, au fond de ces apparentes intuitions et d'autres semblables qui ont tant abusé les philosophes, il existe toujours pour chacune un faisceau d'inférence allant des choses que nous connaissons par les sens à celles qne nous avons connues par la même voie : par exemple, des choses visibles aux choses qui ne sont pas visibles, mais qui l'ont déjà été, etc. (i).
On comprend d'après ce qui précède que les idées, quelles qu'elles soient, ne peuvent jamais faire autrement que de s'associer en grand nombre, d'une manière indéfinie et pendant un temps illimité. Une chose à remarquer, c'est que des idées particulières venues d'organes sensibles différents, puis des idées abstraites de celles-ci, s'associent par réflexion, de façon que l'on est étonné que celles qui ont surgi à la fin se rattachent à celles qui ont pris naissance au commencement, tant on trouve peu d'analogie ou même tant il y a de contraste entre elles. C'est là une indication que les cellules cérébrales, qui fournissent aux idées chacune une place, sont toutes en communication et par conséquent qu'il ne doit pas exister dans la substance grise de cantonnements affectés à des facultés spéciales, ou au moins, à des aptitudes indépendantes les unes des autres.
Nous le verrons encore mieux plus loin, l'observation et le raisonnement viennent démontrer en outre que les cinq facultés intellectuelles dérivent du pouvoir de prêter attention ; que par ce pouvoir commun la sensibilité est la condition de la remémoration, et qu'il en est ainsi de
(f) Voy. iLa phiL d^ffamilion, par J.i5vink«ff Mill, trad. Gazelles, p. 213. Paris, Germer-BailUëre, 1869.
suite de toutes les facultés qui précèdent à propos de celles qui suivent ; que de plus elles s*aident, se combinent dans leurs opérations : ainsi la seconde met à sa disposition la première dont elle provient, et les suivantes jusqu'à la dernière qui est la plus complexe absorbent les précédentes, et ne constituent pour bien dire avec elles qu'une faculté unique. Si les manifestations de la pensée sont inséparables par leur origine et leur mode de fonctionnement 9 il découle encore delà que la substance de chaque hémisphère cérébral où s'élaborent les idées ne forme nécessairement qu'un seul tout indivis^ sans région séparée correspondant à des facultés spéciales. Du reste à l'observation psychologique, des expériences de Flourens ont apporté un témoignage de plus, témoignage décisif à l'acceptation de cette vérité. Ce physiologiste (i) a prouvé, en retranchant des parties entières aux hémisphères cérébraux, que ceux-ci ne tardaient pas à*reprendre leurs fonctions pensantes. Chez une grenouille, entre autres, un huitième de ces parties supplée à ce que l'on en a supprimé. Il est vrai de dire que cette proportion présente moins d'écart à mesure que l'animal en expérimentation s'élève dans Téchelle des êtres : ce qui porte à supposer, dans ces cas et surtout chez l'homme, qu'il serait possible qu'à chaque faisceau nerveux afférent se rapportant à une fonction, il correspondit à la substance grise périphérique du cerveau des sphères y adaptées plus ou moins étendues ; mais 11 faudrait admettre en même temps qu'elles empiéteraient les unes sur les autres, au moins à une grande distance, et s'y mélangeraient.
Mais si les facultés n'en sont qu'une ; si le cerveau pensant
(1) Voy. De la vie et de l'intel., p. 53. Paris, Germer-Baillière, 1852, 2* édit.
est indivisible, comment résoudre le problème de l'existence des aptitudes ? On nomme ainsi des dispositions intellectuelles, naturelles ou acquises qui portent ceux qui les possèdent à la culture de branches spéciales des connaissances humaines et les y rendent supérieurs. M. Ott, dans un mémoire lu à la Société médico-psychologique (i), tout en admettant qu*il n*y a qu'une faculté cérébrale, le raisonnement (c'est de ce nom qu'il la désigne, et elle ne peut s'exercer que dans la substance grise des hémisphères), la regarde comme l'appui unique, le support des aptitudes. Pour lui, les aptitudes naturelles, en tant qu'elles sont nettement déterminées, dérivent, dans leur germe, d'appareils nerveux dont le siège principal n'est pas toujours dans le cerveau, mais y a des ramifications. Ces appareils se reconnaissent en ce qu'ils sont représentés dans leur entier par un organe périphérique de sensations ou de mouvement, et par un organe interne de réception, un ganglion (2) ; et en ce qu'ils concourent chacun à une fonction de la vie. Aussi les aptitudes ontelles leur base dans la perfection de ces centres inférieurs à fonctions distinctes et dans celle de leurs appendices ; et c'est è la suite du développement plus parfait de l'un d'entre eux, que le cerveau est conduit à lui prêter plus particulièrement son concours intellectuel.
Cette manière de voir, aussi ingénieuse que vraie, raccorde une certitude psychique : à savoir que les hommes possèdent des aptitudes spéciales, elle la raccorde à un
(i) Voy. Ann, méd. psych., p. 289, 1870.
(S) Il résulte des expérieDces da professeur Gndden (voy. Ann» méd, psyeh., p. 125, 1872), quMI se trouve dans reocéphaie des centres sensoriels bien localisés correspondant aux nerfs périphériques des sens. Ces derniers étant détruits artificiellement, on voit se produire Vatrophie des centres correspondants, et vice versé. C*est incontestablement de ces centres sensoriels dont M. Oti vent parler.
iah anatonii({tte : l'existence réelle de centres séparés qui, lorsqulls ont un haut degré de perfection, devienncDt des instruments prédominants au service desquels vieonent se mettre les facultés intellectuelles ; celles-ci paraissent comme entraînées à leur remorque. Ainsi est éliminée la théorie de Gall devenue presque insoutenahle, qui rapportait aux hémisphères cérébraux surtout la localisation des facultés nombreuses de sa nomenclature; ainsi est comblé le vide entre les deux termes de celte loi : qu'à une fonction psychique déterminée doit correspondre un appareil ; loi dont le premier élément, Texis- 4ence des aptitudes, avait seul jusqu'alors les caractères de la vérité.
Ce principe général admis, le même psychologue classe les fonctions nerveuses d'où découlent les aptitudes, dV .près les appareils des sens externes : vue, ouïe, etc.; d'après les appareils des sens internes : besoin de nutrition^ de propagation de l'espèce, de mouvement, etc.; d'après la prédominance des centres émotifs, lesquels servent à renforcer la pensée, à lui donner plus de ton, etc.
Il est une autre classe d'aptitude, celle des aptitudes acquises. Comme les goûts, comme certains penchants, elle a son point de départ dans l'idée fixe et, à la suite, dans la propriété d'un chacun h développer et perfectionner plus particulièrement, par l'exercice continu de la pensée et dans le sens étroit de cette idée, un ou même plusieurs organes dépendant des centres inférieurs. Ces aptitudes, si elles méritent ce nom, n'acquièrent jamais l'éclat de celles qui sont naturelles, et elles ont l'incon- "vénient de détourner les facultés mentales de leur.direction vers des fonctions organiques spéciales peut-être très-dé veloppées.
Les unes.et les autces aptitudes, '.entraînant un travail
de tête plus on moins opiniâtre, ont pour corollaire de réagir dvec force sur Torgane cérébral, de développer à la longue ses facultés et même d^angmenter son volume, fiu moment qu'H est connu que par une inervaiion continue, Texerciced^un sens, d*un membre, favorise sa puissance d*action, voire même son développement matériel, on peut bien admettre que la pensée doit s'élaborer avec plus de facilité et de force dans un cerveau exercé, et même que la masse de cet organe doit ainsi acquérir plus de volume. Si le crâne de Thomme a gagné une surface plus étendue depuis les âges préhistoriques ; si les formes de son corps sont devenues moins bestiales, c'est que les mobiles de ses actes ont de tous temps et de plus en plus excité ses pouvoirs intellectuels, et par cette excitation, en réagissant sur le corps, ont imprimé un mouvement parallèle au cerveau et aux parties qui en dépendent.
Pour en revenir, disons par peur d*oubli et pour n'être pas trop incomplet, que Ton a nommé esprit, dans le sens étroit, l'ensemble de toutes les fonctions intellectuelles : ce mot embrasse tous les états de connaissance en tant qu'ils sont révélés directement à la conscience ; il signifie ce qui, à Taide du cerveau, sent et pense conseiemment : comme si l'esprit n'était pas tout ce qui pense par le moyen du système nerveux en entier, qu'on le sache ou non au moment même ! On a gardé la dénomination de raisonnement aux formes catégoriques du mouvement intellectuel à la recherche du vrai, à partir de l'association des idées particulières pour s'élever aux dernières opérations de l'induction et de la déduction ; et de raison, à la connaissance des vérités ainsi acquises par le raisonnement.
Enfin, il est un ordre d'opérations où l'intelligence, puisqu'il y ^a réflexion et choix, vient, à l'aide de la re*
mémoration et des îdées^ mettre à sa remorque une certaine quantité de force nerveuse devenue libre, et la diriger où l*on veut en plus ou en moins dans les parties de Torganisme que Ton croit même les plus indépendantes de Taction intellectuelle. Il y a là les bases importâmes d*une brancbe de la psychologie à laquelle nous reviendrons, branche pleine d'avenir, mais encore à peine effleurée, celle de Tinfluence de la pensée sur le physique et même sur le moral. La loi des phénomènes qui en sont le fondement, une fois dégagée de sa gangue, s'imposera définitivement dans la science ; et Ton s'étonnera que pour arriver à la connaître un siècle de recherches et de luttes n'ait pas été de trop.
Mais, pour mieux saisir, dans leur mécanisme^ les uns et les autres fonctionnements des actes réfléchis, sensitifs, etc., et surtout les balancements de forces auxquels ils donnent lieu dans l'organisme^ on reconnaît que, par l'initiative de la force nerveuse, il existe un pouvoir général qui est à la base des actes pour sentir,*se remémorer, faire naître et diriger avec effort, qu'on le sache ou non, les opérations intellectuelles, etc. : abstractivement parlant, c'est l'attention, toujours active ou prête à agir et à s'accumuler sur le point où a lieu la moindre excitation. Des psychologues regardent encore l'attention, comme la faculté cérébrale de Tespri t à se fixer avec effort sur un objet déterminé pour l'examiner sous joutes ses manifestations, ou à se livrer au raisonnement, à l'élucidation de problèmes scientifiques : dans le premier cas, il y a observation ; dans le second : réflexion. Cette définition de l'attention, en tant qu'elle s'applique seulement aux efforts volontaires faits pour sentir et raisonner est trop étroite. Ne peut-on pas dans une plus large acception du mot, attribuer aussi^ le pouvoir d'attention à celui qui découle du système nerveux toijgours et partout
actif par lui-même, mais en rapport avec le cerveau et les autres centres nerveux pensants, lorsqu'il arrive que pendant la veille, avec indifférence, la force nerveuse est mise en mouvement sur des éléments sensitifs, mémoriels et intellectuels ; ou qu'elle agit avec incohérence, sans choiXj au début ou pendant le développement des phénomènes psychiques du sommeil ; ou même qu'elle s'ébranle à notre insu, mais avec un choix auparavant déterminé et une conscience séparée ainsi qu'il arrive aux spirites en accès ?
On peut même avec raison étendre cette dénomination au mouvement actif de la force nerveuse dans les actions les plus intimes de la pensée : par exemple lorsqu'on lit, il se passe habituellement entre les idées éveillées et celles qui s'éveillent une association inconsciente de sensations et d'idées où l'effort d'attention n'en continue pas moins son chemin : c'est que cette association intermédiaire et vraiment conscientielle est aussitôt oubliée que connue. On peut aussi, et sans non moins de raisons, appliquer cette même dénomination à ce qui se passe dans les profondeurs du système ganglionnaire : et certainement dans ce dernier cas surtout, la force nerveuse, quoique agissant presque toujours à notre insu dans chacun des centres, sans effort et sans préméditation reconnue, y remue des sensations, des idées, et fonctionne avec une initiative intelligente et une conscience appartenant comme à un autre nous-même, mais décelant un effort réel, quoique inconnu : une véritable attention. C'est que partout où parait de rintelligence en activité, il ne se peut qu'il n'y ait effort en même temps ; les efforts ou l'attention en mouvement, à notre su ou non, accompagnent toujours la formation et la succession de nos événements : ils en sont le lien. Il n'existe en réalité entre les phénomènes du système cérébro-spinal et ceux
du système ganglionnaire que celte différencie àans Taction formatrice dont ie mot attention expriniic l'Immanence : à savoir, que les premieris sont d'ordinaire conscients et le plus souvent avec efforts^ et (pie les seconds d^épourvus d'efforts sentis ne le sont presque jamais.
-On ne pourrait nier iVbîquité de l'attention comme pouvoir, qu'autant qu'il n'y aurait pas de phénomènes intellectuels et sensitifs en dehors de l'organe cérébral ; 'mais il en existe, et ce n'est pas nous seul qui l'avons remarqué (1) et qui le disons. Elendoîiis-nouS sur eux, ^et pour n'être pas suspect, nous laissons la parole à de» autorités compétentes. Dans son discours de réception à l'Académie française (2), H. Cl. Bernard, à propos des actes intefllectuels et inconscients de' la vie organique, lesquels découlent de sensations, s'exprime à peu près ainsi : « Quant à l'intelligence elle-même, si on la con— -sidère d'une manière générale et comme une force qui harmonise les différents actes de la vie, les règle et les approprie à leur but, les expériences physiologiques nous démontrent que cette force n'est point concentrée dans le seul organe cérébral supérieur, et qu'elle réside au contraire, à des degrés divers, dans une foule de centres nerveux inconscients échelonnés dans tout l'axe cérébro-spinal, et pouvant agir d'uiie façon indépendante, quoique coordonnés et subordonnés hiérarchiqueiïierit les uns aux autres. »
M. H. Taine (5) assure aussi, en termes moins formels il est vrai, que la pensée agit avec indépendance et à notre insu dans chacun des centres nerveux. On raisonnement analogique fort serré le'porte à cette conclusion :
(1) Voy. Du Sommeil, p. 432, etc.^ etc.
()) Voy. France médicale, p. ^39, ao. 1869.
(à) Voy. De PinteU., 1. 1, p. 838.
% Si, di(~il, noi^ ir4^iMvon8 aiV^urs que (Jansi le cerveau, mue structure nerveuse, des excitations, des réactions, bref, tous les accompagnements et toutes les indications physiques que nou4 avons rencontrées autour dés événements moraux dont nous avons conscience, nous avons le droit de conclure, là aussi, à la présence d'événements moraux que noire conscience n'atteint pas. » Et ce droit s'impose à lui : c Puisque, ajoute-t-il plus loin, dans la protubérance et les lobes cérébraux, Taction de la substance gri^e éveille des événeipenls moraux tous de la même espèce, sensations temporaires ou sensations revivisceotes, on doit admettre que son action éveille partout des événements moraux d'espèce voisioe ; et puisque même, dans la protubérance et les lobes, la majeure partie de ces événements n'apparaît pas à la conscience, rieii n'empêche que dans la moelle, son action n'éveille aus^i des événements moraux et analogues à la sensation] situés cette fois, non par accident, mais par nature^ hors dçs prises de la conscience. »
Enfin sur le même sujet, le plus explicite des psychologues anglais, M. Murphy (1), se prononce d'une manière encore plus complète. 11 admet dans l'intelligence deux formes distinctes, selon qu'elle est inconsciente et consciente : la première préside à l'organisation plastique du corps ; la seconde se manifeste dans les opérations habituelles de l'esprit, ^lais en outre, reprenant une théorie allemande, il soutient qu'entre l'intelligence vitale et l'intelligence ordinaire il n'existe aucune diffé*renee. « L'intelligence qui forme les lentilles de l'œil est la même qui, dans l'intelligence de l'homme, comprend la théorie des lentilles ; l'intelligence qui évide les os et
(1> Voy. oav. cilé de Ribot, p. 40i. (Eit. de Habit andintel ligence.)
les plumes des ailes dans Toiseau, pour unir la légèreté à la force, est la même intelligence qui, dans Tesprit de Tingénieur, a imaginé la construction sur des colonnes de fer é vidées comme ces os et ces plumes. >
Ainsi diaprés des auteurs accrédités, en plus de Tintelligence qui se connait, il en existe encore une autre de même nature et occupant le même siège ; mais inconsciente, ou plutôt consciente avec une conscience à elle ou amoindrie^ destinée aux actions psychiques internes, et capable même de se produire par les centres inférieurs dans une entière indépendance du cerveau. Le foyer de ces deux modes intellectuels d*agir est le cerveau et son prolongement, la moelle ; d'après nos expériences hypnotiques, le cerveau doit toujours avoir connaissance de ce qui se passe dans la moelle et ses appendices ; Tintelligence consciente et inconsciente n'en font réellement qu'une. Ce qui le prouve, c'est que : 1® le système nerveux, point de départ des deux vies animales et végétatives, ne forme qu'un seul tout et, dans le domaine de Tune et de l'autre, ce sont absolument les mêmes éléments nerveux qui en sont le fondement : fibres afférentes, substance grise centrale, fibres efférentes. Si les nerfs sensibles, le cerveau, la moelle, les nerfs moteurs^ toutes parties constituant le système de la vie animale, sont des organes propres à former les sensations, à recevoir et combiner les idées et à les faire mettre à exécution : grâce à un pouvoir commun, les nerfs semblables qui appartiennent à la vie organique et émergent du même cordon central et des mêmes points, jouissent nécessairement par ce même pouvoir des mêmes propriétés intellectuelles. Et comme la substance grise, lien de jonction des nerfs sensibles et moteurs des deux vies, se continue dans toute la moelle pour aboutir au cerveau, elles ne sont réellement sépara-
blés que par les actes conscients et inconscients ou plutôt moins conscients qu'elles présentent ; ^ dans les deux vies et réciproquement, des nerfs sensibles de Tune aux nerfs moteurs de Tautre, les actions réflexes se croisent par Tintermédiaire des cellules centrales. Si ces cellules n'étaient pas communes ; si elles n'étaient pas le théâtre commun des sensations et des idées élaborées des deux parts, cette action croisée ne pourrait se produire ; 3® à la suite d'irritations faites tour à tour sur la protubérance annulaire, les couches optiques, les corps slriés, les pédoncules cérébraux, le bulbe, la moelle, il se produit, soit des mouvements des muscles de Teslomac, soit de la vessie, soit de l'intestin, etc. En outre, des lésions de la protubérance peuvent être cause d'albuminurie, de polyurie, d'une sécrétion salivaire abondante ; une suggestion (i) pendant le sommeil artificiel amène l'accélération des mouvements péristaltiques, l'augmentation des excrétions glandulaires, etc. (2), bref, agit sur l'organisme à tel point qu'il parait puiser toutes ses fonctions au cerveau et n'être que l'expansion de cet organe. A l'inverse, des sensations viscérales ordinairement inconscientes sont parfois perçues au cerveau dans les maladies internes, dans le sommeil dont il vient d'être parlé et où le dormeur retrouve même les symptômes d'affections en voie de formation et jusqu'alors inconnues pour lui. Ces deux ordres de fait>, centrifuges et centripètes, partant surtout du même point central ou y aboutissant, dont quelques-uns, reliés pour une part à l'intelligence consciente et dépendant nécessairement d'une même
(1) La soggestioû est ropération par laquelle l'endormeur, à l'aide de la voix» éteod par l'idée les rapports intellectuels du sujet endormi avec ses propres organes et avec les personnes et les objets environnants.
(3) Voy. Du Sommeil, p. 132 at saiv.
forée eft actioi» paJaqu'ilB se fu^kHiDeot emtfe eiu,. wèèam wM le regard de la même eonscience, sont la déoMaariration plus qu'évidente que les phénomèDes psychiques lies deux vies, ont un même siège au eervesMi ei que, par conséquent, au fond ils ne peuvent dififêrer ; 4* des exrpériences pratiquées sur des animaux inférieurs : oiseaux, grenouilles, eic.^ont donné la preuve que. la vie conUaue fort bien des moi» entiers après que Ton a enlevé préa-* lablement le cerveau. Ces résultats importante, et Tanencépholie ne permettent plus de douter que les centres intérieurs ne puissent se suffire à la rigueur, et n'aient uq« conscience à eux ; mais aussi, les effets produits sur leurs fonctions par influence cérébrale» chez les somnambules, démoptrent que le cerveau possède les mêmes pouvoirs intelligents et coascientiels que ces centres» et, comme nous Pavons déjà déclaré, il n'en est à nos yeux que le résumé, le double, et pajc ces pouvoirs et par son volume.
Disons encore que, par le pouvoir d'attention qui est à sa base, Tintelligepce qui veille à la vie végétative commence dès la formation du fœtus, et que le cerveau à cette époque en est presque exclusivement Torgane avec la moelle ; qu'elle se développe en même temps que le corps, l'entretient, en harmonise les fonctions et le mainiienl dans son ensemble unitaire ; qu'elle a, en un mot, l'organisme pour expression vivante ; disons qu*à son tour, sur le terrain préparé par cette dernière, l'in— telligence ordinaire prend naissance par les sensations, ramasse ses matériaux dans le monde extérieur surtout, les objective, les élabore, pénètre même dans les ténèbres de l'inconnu, en extrait des produits, bases de découvertes auxquelles il ne manque que la vie ; répétons enfin, que ces deux intelligences à centres plus spéciaux pour la vie organique que pour la vie animale et absokioaent
àemMKblQS 4ms. leurs- éMment^ i^Mleaii^ls, 9» c«Wml dans TorgaQa cérébral en ua foyej? cooiscien^L QommuQ pour di^Ecrger en d«ux seas opposés : l'uoe^ non çaxi^ le savoir, iBûis ii noitce insu» crée le monde iiuéri^ur :. c'est aou^^méines ; l*«HHre> avec une oons^iericc phnke Ql en*lier»» crée le monde extérieur tel qMe 00110 to co9cev<Mi9 et non lel qu'it est,, et e*est encore noust miïfmp.
Comme complément indispensable au pava^aphe qui eoncerDe>PinleHi^nce,J*y nattache réludedtes iBslineis et des seiWmenls : lies premiers étant des actes intellectuels qui ont chacun pour base une idée une veiHte de raisonne* ments habituels, idée formulée par le sujet ou tuansmise ^ kii héréditairement par les parents ; les seconds étant le produit d'idées générales consécutives k des idées particulières, idées qui, par cela même qu'elles sont générales, sont des fruits de raisonnenoents comparatifs, et. ont un- écho sensiitf d'une nature générale et non ^péciaJement affecié à un seul organe, à un seul sens, ainsi qu'il arrive lorsqu'on se remémore une idée par-^ itculiére.
A. — Des instincts.
Définition *de Tinstinct. — De Tidée fixe, sifcne caraetéristiqoe des ÎBBtiflcCs. — Des diverses sortes d'instincls.
On entend psof instinct une excitaifoa intérieure, per-^
manente, produite par une idée fixe que l'on ignore et (fuî, sans que l'on connaisse au moment même la conv^-^ aaoce des moyens aux fins, porte à accomplir des aeles inteltigents et utiles à la conservation et au perfectionoenœot des individus et des espèces ; et ces* actes insliac-* tifs, déceulant d'une réflexion primitive» ne deviennent tels qu'à la suite d'habitudes acquises et trafV9mi^es stvec
fixité» par Tidée qui est à leur origine, du siqel à lui-même ou de lui-même à sa descendance.
Pour comprendre parfaitement les instincts, il faut d*abord savoir ce qu*est Tidée fixe. 11 y a idée fixe, lorsqu'une idée ne cesse pas de se présenter à Fesprit d'une manière continue ou à peu près, et domine toutes les autres conceptions ; qu'elle est le point de ralliement vers lequel aboutissent les formes variées des manifestations intellectuelles.
Les idées fixes sont physiologiques ou morbides.
Physiologiques, elles sont la base des préoccupations constantes auxquelles chacun est soumis dans la vie. Plus ou moins persistantes et raisonnables dans leurs mouvements pendant la veille, elles se continuent souvent dans rétat de sommeil, et principalement lorsqu'elles sont affectives : alors, en ce dernier état, elles ont une marche déréglée; il y a folie physiologique.
G*est, après les aptitudes et servi par elles,* c'est grâce à la prédisposition aux idées fixes, chez certains hommes, et à leur permanence dans Tesprit, que l'on a fait les plus grands progrès dans les sciences, les arts, l'industrie, etc. Sans une idée fixe, Guttenberg n'aurait pas découvert les caractères mobiles, et Colomb, un nouveau monde. Sans une idée fixe autour de laquelle gravitent sensations, idées, raisonnements; sans cette espèce de vision constante vers des découvertes qu'entrevoit le regard intellectuel du chercheur, la pensée en équilibre instable, et par suite à la remorque des impressions des sens et des tiraillements incessants que provoquent les besoins du corps à satisfaire, la pensée serait toujours restée au service des nécessités vulgaires de l'existence. Kien n'aurait soutenu l'homme de génie pour se frayer la route vers les horizons lumineux qui le fascinaient : il se serait bientôt affaissé sous l'indifférence, les moqueries ou les persécutions.
Morbides» les idées fixes ne sool autre diose qoe des idées déraisonnables, qa*une disposition maladive de Tesprit empécbe de contrôler : on les discerne en oe que ceux qui les éprouvent, par exemple : les fous, ne peuvent se reconnaître sous leur puissance ; ils se croient toujours raisonnables et ayant leur sensibilité normale, quand au contraire, intelligence, sensibilité sont en tout ou en partie troublées.
Des idées fixes aux instincts véritables la transition est insensible. Tous les instincts complets ont pour caractère d'être basés sur une idée fixe dégagée antérieurement par Tesprit du sujet ou des parents à leur su ou à leur insu, et, chez ces derniers, transmise par hérédité à leur descendance, lis se divisent : 1^ en instincts par habitude; 2" en instincts proprement dits; 5® en instincts aflèclifs ; 4® en instincts organiques. .
I* lostinets par habitode.
Les actes par habitude sont la conséquence d*idées fixes venues d'ordinaire à la suite d*un raisonnement. Lorsque des idées concernant des actes corporels viennent souvent à l'esprit, et que ces actes réfléchis se répètent souvent, on finit, Tordre donné, par les exécuter enfin automatiquement, en pensant à autre chose et sans s'en rendre compte au moment même, grâce à l'intervention des centres inférieurs, lesquels en sont devenus en second lieu les points psychiques conscients essentiels. Ces actes par habitude, consécutifs dans les centres secondaires à des idées acquises d'une certaine fixité, et transmises du cerveau, sont certainement plus que des instincts rudimentaires : irréfléchis lors de leur production habituelle et se déroulant d'eux-mêmes, ils sont déjà par ces raisons regardés par de distingués naturalistes comme des linéaments des instincts proprement dits et des instincts affec-
tifo, e( c'est avea vérité, puisqu'ils ent ea eui^ l'îdiie ixe pour élément primiUf et fondamental. Pour ma part, je vais plus loin et ne balance pas à classer les actes par habitude au nombre des vrais instincts ; ils en sont certes plus qu'une ébauche : se répétant souvent, il ne leur nian<|ue pour être complets que d'être transmis par hérédite et par conséquent non volontairement appris ; car déjà comme eux ils sont des suppléments mteUectuels de perfection. C'est sans doute aux instincts par habitude, sauf qu'ils sont encéphaliques tout à fait, que se rattachent aussi, mais de loin, les actes d'imitation, le sommeil périodique et les mêmes associations d'idées répétées souvent chez les vieillards, associations psychiques non suivies ptar l'intermédiaire des centres secondaires^ d'actes répété^ Hiachinalement à leur suite.
3* lostiocts proprement dits.
Ces instincts sont des dispositions idéales qui se manifestent^ avec conscience entière ou vague et avec irrésistibilité» par des actes d'emblée, non volontaires, non réfléchis quoique intelligents, actes supposant leur objet dans le but spécial de conservation qu'ils cherchent à atteindre. Cette adaptation de l'acte instinctif au but, sans coordination réfléchie au moment même de l'exécution, est une preuve indirecte que les êtres animés sont surtout dès la naissance et avant que les facultés réflexives se soient développées, en la possession d'idées fixes innées, et que guidés par elles dans leurs actions, ils ont déjà en quelque sorte une vision latente des milieux extérieurs dans lesquels ils sont destinés à vivre.
On regarde généralement les instincts dont il s'agît comme des fruits héréditaires d'actes par habitude d'abord réfléchis et conscientiels, puis insciemment transmis des piirents à leurs produits. Rien de plus vrai quç cette ma-
— ij« —
T)iëre de voir basée dû reste sur de nombreux fafts d'observation. Elle équivaut à dire que si les instincts sont les effets d*actes réfléchis souvent répétés, c'est qu'ils proviennent des idées habituelles nécessairement antérieures à ces actes, lesquelles, lôrs des mystères de la génération, se gravent en empreintes idéales de filiation ea flliatron, et restent prêtes à se manifester h leur heure, b 'l'ombre d'une conscience latente qui le&conserve dans ce but. Si, "p&t les idées qui les enveloppent, les instincts se transmettent des parents aux enfants et aux générations qui les suivent, et cela par un mouvement prolongé dans Tintention de conserver les individus et les espèces; cette prévoyance héréditaire nous porte à admettre, par anticipation à ce que nous avons à dire sur les instincts organiques, que le liquide fécondant d'abord, et ensuite l'œnf fécondé du couple procréateur gardent aussi en dépôt et ensemble, nous ne savons (rop comment, mais avec une virtualité qui se sait, un certain nombre d'idées latentes et représentatives du nouvel être organisé, lesquelles instinctivement sont le point saillant qui doit servir à présider au développement continu de cet être. Et puisque, d'après ce que nous avons déjà pu voir, les fonctions intellectuelles évoluent consciemment du simple au composé : c'est-à-dire des sensations aux idées et des idées aux combinaisons d'idées; puisque l'organisme, ce livre vivant de la pensée, suit, mais avec une conscience cachée, la même marche à partir de la cellule pour arriver à sa composition la plus compliquée, n'est-ce donc pas que, comme pour l'évolution intellectuelle, les images instinctives sur lesquelles il est éilifié sont les premiers matériaux parmi ceux du même genre qui en sortent de plus en plus parfaits ? Pourquoi non ? M'existe-t-il pas toujours en dépôt dans le cerveau, des masses d'idées qui y ont été déposées et y restent latentes pour y surgir au
moment venu de les utiliser afin d^aider au développement indéfini de nouvelles conceptions intellectuelles? Une pareille mise en réserve et une pareille évolution ne peuvent-elles donc avoir lieu aussi à notre insu, mais avec une conscience propre, dans ce mouvement psychique profond auquel le corps est soumis, et ne suffisent-elles pas pour expliquer son développement uniformi^ment progressif?
Sauf quMls sont automatiques comme les habitudes et ne sont nullement raisonnes dans le moment de leur exécution ou dans celui qui la précède, les actes instinctifs en question sont de même ordre que les actes intellectuels ordinaires : primitivement réfléchis, Tidée est à leur point de départ commun ; de plus, leur but aussi est en même temps la conservation des êtres et des espèces. Ce sont des suppléments préexistant à rintelligence réfléchie pour lui préparer ses voies, et la remplacer en attendant qu*elle prenne son développement et agisse.
On remarque que les instincts proprement dits diminuent et s^efTacent à mesure que rintelligence grandit, et qu'ils sont d'autant plus marqués et énergiques qu'ils ge manifestent dans les êtres inférieurs de Téchelle animale. En principe, ils sont d'autant plus faibles que la réflexion a de tendance à dominer, et, plus cette faculté s'exerce, plus ils se subordonnent à elle quand ils ne disparaissent pas entièrement. Voilà pourquoi les animaux apprivoisés ont des instincts affaiblis, s'ils ne les ont pas perdus. Mais d'autres milieux favorisent-ils la formation de nouvelles habitudes, de nouveaux instincts peuvent en naître, et cela souvent, surtout chez les animaux à l'état sauvage.
Un des caractères des instincts proprement dits, c'est qu'ils ne s'attachent qu'à des objets spéciaux et personnels, et que, lorsqu'ils sont forts, ils vont à leur but sans dévier : c'est la pierre qui tombe ; c'est le projectile qui suit sa parabole.
On peut classer parmi les instincts proprement dits : la tendance à prendre le sein, à choisir les aliments nécessaires à Texistence; la disposition à construire des demeures et à les adapter à Téducation de la progéniturCy ou à Tentassement des provisions ; la faculté innée de se diriger vers les milieux où l'on doit passer sa vie, y déposer ses œufs ou y élever ses petits ; celle d*émigrer vers des contrées lointaines et complètement inconnues, comme par un pressentiment de ce qui peut 8*y passer, etc.
8® loftincis affectif!.
Ces instincts diffèrent des précédents en ce qu'ils sont composés de deux éléments distincts : Tun commun aux précédents, Tidée mère, innée et fixe ; Tautre propre à eux seuls : Félément affectif. Par Tidée fixe, ils touchent aux instincts proprement dits ; par Télément affectif, ils tiennent aux sentiments sur lesquels je m'étendrai bientôt. En outre, ces instincts appartiennent plus à Tàge de raison que les précédents, sont moins automatiques, et s'associent dans une plus large mesure aux conceptions de Tintelligence réfléchie. Aussi étant moins tenaces et moins impérieux, la faculté intellectuelle peut déji les diriger avec plus de facilité et quelquefois les rendre latents ; surtout ils présentent moins les caractères d'une impulsion fatale, irrésistible. Quelques-uns même sont dépouillés de toute tendance vers un but de conservation personnelle ou sociale ; d'autres enfin correspondent à des appareils organiques et en reçoivent du renforcement.
Quand, par exception, dans l'espèce humaine, certains instincts affectifs sont violents et extrêmes, celui qui subit leur influence se rapproche de la béte : d'un égoîsme étroîu il méconnaît ses devoirs sociaux et sa moralité disparaît en quelque sorte ; il ne peut plus être éclairé par le flambeau de la réflexion.
Malgré tin antagonisme réel entre quelques-ons de ees fnstinets trop extrêmes et Vintelligence qui en est efliMsée, fl en est à Tappui desquels vient cette dernière ; alors elle s*y associe, les aide en concordant h un but commun : la conservation de Tespèce et de Tindividu : eux, dans m sens étroit ; elle, dans un sens large et en les dégageafnt de leur tendance trop exclusive.
Ils se divisent : i^ en instincts égoïstes : certains besoins factices transmis par hérédité, la curiosité, Tacquisivité qui aboutit à Tavarice, Tapprobativité qui conduit à Tambition, etc. ; ^ en instincts expansifs : Tamativilé, la philogéniture, Tadhésivité, etc. ; S** en instincts complémentaires : la ruse, la destructivité, Pinstinct évasif, elc.
io Initincts organiques.
Il a été établi plus haut que les idées latentes dans la mémoire sont les fruits d'empreintes déposées dans le cerveau à la suite d'impressions conscientes des sens ; il faut savoir aussi, tout étrange que cela paraisse, qu'il est des Idées dérivant d'impressions senties sans qu'on s*en doute au moment même, et que des actes intellectuels conscients peuvent après coup provenir de ces sources dernières, ce que j'ai remarqué sur des somnambules, qui raisonnaient en se fondant sur ces éléments psychiques sans qu'ils se doutassent même de leur source «n apparence inconsciente (1). Or, comme dans le système cérébro-spinal, toutes impressions ou sensations non-seulement perçues et devenues latentes mais encore perçues il notre insu et devenues ensuite conscientes ainsi quèles précédentes, implft|uent incontestablement des idées et de l'intelligence et, par suite, du mouvement, il doit en être de même dans le système du nerf grand sym^mthique :
(1) Voy. Du Sommeil, p. 67.
quoique inconscients d'ordinaire, des phénomènes intelligents doivent s'y passer et les mouvements qui y ont lieu ne peuvent autrement que de s*y rattacher. Dans ce système qui forme un tout harmonique avec le cérébro-spinal, on remarque rarement par la conscience qu'une impression se transforme en sensation, puis en idée, dans le cerveau, et encore moins dans les centres inférieurs ; mais enfin le fait existe : n'en aurait-on pour preuve que la traduction qui s'y fait d'une impression en mouvements bien ordonnés, tels les mouvements réflexes, simples ou associés^ avec le peu que l'on en sait, on est porté à conclure, vu surtout qu'il y a dans la vie animale des phénomènes sensitifs et idéaux obscurs à la conscience, que la vie végétative sa congénère est aussi, mais sous l'œil d'une conscience presque séparée, un foyer où s'élabore, d^une manière continue ou intermittente et presque toujours à notre insu, des sensations, des idées et des actes.
Ce qui donne plus de poids à cette déduction, c'est que chez les dormeurs artificiels, au moyen de l'idée suggérée et rendue fixe par suggestion, on ramène, après réveil, les fonctions végétatives dérangées dans le cercle où elles se mouvaient d'habitude et on les y maintient pour l'avenir ; et ceci ne peut se faire qu'en mettant ces fonctions sous le joug d'une idée semblable à celle qui les influençait auparavant. On tel résultat n'a lieu en eux que parce que, directement, la pensée n'a de possibilité d'agir que sur ce qui est l'expression de la partie constituante d'ellemême. Et ce qui confirme surtout en quelque sorte cette manière de Toir, c'est l'automatisme, rinlermillence régulière et monotone des actes de la vie organique, phénomènes dont on ne peut se rendre compte qu'en les rattachant à des idées fixes veillant à notre insu h l'entre^ tien et à la eonsenration do corps, et transmisei bérédilairement des parents aox eniauits, ee qoe déeèient les
formes du corps et les fonctions des organes toujours les mêmes d'une descendance à Tautre.
Dans les centres inférieurs présidant surtout à la vie organique, des idées fixes, et ce sont les plus héréditaires de toutes, nous apparaissent présidant à ce que la force nerveuse reflue f égulièrement par des nerfs (nerfs trophiques, etc.) dans les parties qui leur sont soumises. Elles sont à la fois agissantes dans leurs eentres spéciaux et, par les nerfs, dans les organes terminaux y adaptés ; et tout porte à croire qu'elles sont représentées en entier même dans des fragments de ces divers organes. Une telle conception de l'omniprésence permanente de l'idée, ou plutôt de la sensation centrifuge active partout où se trouve du tissu nerveux, donne à comprendre comment le corps peut être l'expression matérielle d'idées harmomques diverses toujours agissantes et pourvues sans aucun doute de nerfs spéciaux, idées à la fois présentes dans les centres et ces nerfs et même séparément dans leurs particules les plus ténues ; aussi énergiques à la circonférence du corps qu'à son milieu et aussi entières en un point qu'en l'autre. C'est par cette conception qu'on peut s'expliquer l'intelligence ordonnatrice et curatrice, celle qui reproduit les organes de certains animaux ; c'est aussi de même qu'on peut se rendre compte des gi'effes animales : pourquoi la patte d'un jeune rat, dépouillée de sa peau et introduite dans le flanc d'un autre rat, s'y développe en conservant les proportions relaiives de ses diverses pièces osseuses comme si on l'avait laissée en place sur le rat amputé (i ) ; pourquoi la queue coupée d'un têtard de grenouille, alors que ses éléments anatomiques sont à l'état d'ébauche, se développe régulièrement après sa section (â) ; pourquoi enfin le périoste se revêt
(1) Voy. OQT. cité de Valpian, p. S93.
(9) Voy. oav. eilé de Volpian, p. 306.
(Tune cooche osseuse Ih où on le transporte dans Téoo^ nomîe : les idées dont ces parties séparées sont Tex^ pression matérielle y sont restées nécessairement actives par tes centres ou leurs nerfs et môme par les rudiments nerveux qui les am'ment, et gràee à la circulation qui, dana deux de ces cas, s'est établie entre les vaisseaux du CMrps des animaiix en expérhnentacion et leur greffe vi-* vante.
Les instincts par habitude, proprement dits et affectifs sont-iU localisés dan& des parties du système nerveux qui leur soient essentielles ? La croyance en la localisation de plusieurs de ces instincts dans des régions spéciales du cerveau, a été jetée dans la science par Gall. Leur localisation régionale dans cet organe est certes une pure hypo* llièse ; mais leur siège comme idée flxe déposée au cerveau , et même le siège secondaire et de même nature psychique de quelques'^ns d'entre eux dans des centres inférieurs Q*en est pas une. Il est prouvé que les animaux dont on ir enlevé les lobes cérébraux perdent aussitôt toutes les dispositions attribuées à ces instincts, excepté celle» qui proviennent de rbabiiude : ils ne cherchent plus à prendre leur nourriture, k propager Tespèce, etc. La seule localisation cérébrale de ces instincts, dont la base est «ne idée , ne saurait être que celle de toutes les idées qui remplissent la mémoire ; ils ne doivent occuper qu'un point microscopique dans les cellules de la substance grise des hémisphères et non pas une région entière. Mais si les instincts par habitude persistent après TablaitoQ du cerveau, c'est qu'ils ont acquis, par contre-coup, un second siège dans les centres inférieurs , sans que l'on puisse pourtant leur y assigner aussi une place d'une cerUône étendue-
Quant aux iratiiidls organiques : de même cpie Taotion «péciide des nerfs des aens externes fait admettne im
ganglion au tronc de chacun de ces nerfs; de même, Tinfluence particulière et localisée de certains médicaments^ lesquels agissent par impression sur des filets nervepx distincts, est une indication, Tabsorption des remèdes devenant générale dans Torganismé, qu*il y a pour ces instincts, non-seulement des nerfs à spécialité propre, mais encore des centres secondaires avec une conscience à eux. 11 est déjà admis par les physiologistes (|u*un centre respiratoire siège dans la moelle allongée, pourquoi R*existerait-il pas des centres génésique, hépatique, reinal? etc.
B. — Des sentiments.
Deax éiémenls dans les sentimeDts : Tidée et rémotion. — Différeoce entre les sentiments et les instincts affectifs. — Mécanisme par lequel se forme l'émotion. — Des diverses sortes de sentiments.
Par un effort dirigé sur les idées particulières devenues latentes, la force nerveuse, pour peu qu'elle s'accumule au cerveau et aux sens, fait reparaître les sensations comme si elles étaient primitives, et comme si leurs objets étaient encore présents. Dans ces cas de remémoration, il arrive que les sensations ont lieu, surtout dans les organes sensibles périphériques, absolument comme lorsqu'elles y étaient déterminées par les objets. Eh bien! si dans certaines conditions, en se remémorant des idées particulières latentes auparavant dans le cerveau, il se forme une telle répercussion sur la sensibilité des parties organiques, ganglions et nerfs des sens, par lesquels sont entrées les sensations mères de ces idées ; dans les sentiments en voie de formation, même les plus simples, il se fait un contre-coup analogue sur des centres et des nerfs sensibles éloignés du cerveau, et c'est par un semblable mécanisme, la même accumulation de force et les mêmes éléments intellectuels, sinon sensitifs : seulement il se
présente celte différence que, les idées ravivées dont ils sont Texpression étant générales et n*ayant pas par conséquent de conducteurs centrifuges spéciaux, au lieu de se traduire par une sensation dans un seul sens, s'expriment par un contre-coup senti, mais dispersé, et qui a le plus souvent son effet dans des divisions du vaste réseau du grand sympathique, et notamment le plexus solaire.
Toujours, à la base d*un sentiment, on remarque une ou plusieurs idées générales venues par associations d*idées et qui en forment le véritable noyau (i) : ces idées font appel à un excès de force nerveuse dont Feffet se traduit hors du centre cérébral par une sensation revivifiée plus ou moins vague, plus ou moins localisée, plus ou moins prolongée, mais presque toujours forte et qui parfois surtout s'exprime par des mouvements particuliers dans les tissus et dans les liquides de l'économie vivante : tels sont ceux du rire, du larmoiement, etc. Or, cette sensation suscitée dans le sentiment par l'idée remémorée, c'est l'émotion.
Les émotions, qui expriment seulement un côté des sentiments, au lieu d'être, ainsi que l'ont compris la plupart des psychologistes, d'une nature simple et unitaire, ne sont que des rayonnements sensilifs puissants d'idées remémorées, même lorsqu'ils sont agréables, et qui, s'ils ne partent pas toujours d'idées générales venues du monde extérieur, sont au moins consécutivement l'expression d'idées générales, intéressées ou désintéressées y ayant rapport. Si ces observateurs ont pris les sensations émotives pour un tout, dans les phénomènes complexes
(i) Voy. onv. cité de Ribot, p. 7ê (ext. de l'Analyiis de Jàmbs MiLL), et Rapp, du phy$, et du mo^. de Cabanis ; iotrod. par Cbrism. Paris, Y. Massoo, 1S69.
dont ellet font fartie, c'est 4|«e tew meniifiieiiieni mr Ywgàtàmoe esi ipielqseftns n Tîolent, si étendo, si dar^Ue, que Irs idées qui tes ont fait naître, réduites i an poiitt étroit, en sont presque eomplétemeot obscurcies ; elles n'y apparaissent plus que eomme des étoiles à cri^ vers un brouillard.
Où le voîi^ tes sentiments oui de coamiuo avec les instincts affectifs qu'ils sont composés de deux élénietits essentiels et inséparables : Tun cérébral et intellectuel, ridée; l'autre sensitif, Témotion, laquelle est dans les sen* timents ce que l'élément affectif est dans les instincts qu'il qualifie, ce que la chaleur est au foyer qui la dégage. Ici» grAce à l'accumulation de la force nerveuse, l'idée enfante rétnolion comme une idée particulière remémorée se traduit en une sensation centrifuge; et de même que l'on ne se doute pas parfois, dans Tballucinalion par exemple» qu*une idée particulière soit la cause de cette sensation centrifuge caractéristique que l'on prend pour primitive» tant cette sensation l'enveloppe ; de même dans les sentiments, on ne s'aperçoit ordinairement que de l'émotion qui la noie et nullement de l'idée.
Ce qui différencie les sentiments des instincts affectirs» c'est que les instincts ont pour base une idée innée, fixe et produite le plus souvent par des habitudes antérieures des parents, et que le contre-coup de celte idée est presque indéterminé; tandis que les sentiments ont pour fondement une idée remémorée, toujours acquise par le sujet, et devenant seulement quelquefois fixe, surtout dans rétat maladif. De plus, les sentiments sont pour la plupart caractérisés par une répercussion plus localisée dans l'organisme.
Je viens de comparer l'émotion produite par une idée à la sensation revaviscente qui accompagne la remémoration d'une idée particulière. Rien n'est plus vrai. De
nènie que dans ce dernier eas, par suite d*uD appel plus grand de la force nerveuse, la sensation rend plus vive la pensée; de même dans les sentiments, Témotion, à un même appel, donne du ton à Tidée générale dont elle découle : elle l'ampltâe, la soutient, la fixe. Et si Ton remonte à la cause de ce retentissement, on la trouve , prenons pour exemple démonstratif le sentiment du beau, dans ce que les idées qui siègent à son point de départ sont, ainsi qu*il vient d*étre dit, des idées générales, propres seule* ment à des hommes qui ont réfléchi, et ne représentant plus que par quelques côtés étroits les idées particulières dont on les a dégagées. Du moment que les idées qui font partie des sentiments, par cela qu'elles sont abstraites, ne sont plus des idées ayant rapport à des objets de représentation bien définis, il résulte que chacune des sensations émotives qui en sont les effets, au lieu de se spécialiser dans un seul sens comme une sensation particulière remémorée, font nécessairement écho dans tout ou partie de Torganisme, parce qu'elles n'ont pas à proprement parler, ou plutôt ont trop de nerfs spéciaux à leur service. Il n'en peut être autrement. Delà il suit : que différemment des sensations centrifuges ordinaires, effets d'idées particulières dont le retentissement s'effectue du cerveau vers des organes périphériques particuliers, les sentiments ne sont autre chose, par l'idée remémorée, que des sensations centrifuges d'idées générales nullement localisées dans un sens isolée mais ayant un écho sur une grande étendue de tissus, sur une généralité d'organes.
Mais il faut le dire, ce qui le plus souvent, et par dessus tout, imprime son cachet et donne de la force aux sentiments, même aux plus simples désirs, ce sont, par l'idée, leurs rapports avec la personnalité; ils ont un but réfléchi, la conservation de soi-même ou celle des autres pour
soi, el cela à quekfoes exoepUons près. Une idée parliculîère, même relative à la personne, ne peut, du moment qu*elle est partieulière, produire une émotion qu'en s'adjoignant par association inséparable, ce qui a lieu d'ordinaire, une oo plusieurs idées corrélatives déjà acquises et plus généralisées : ee sont ces dernières seules qui deviennent le pivot du sentiment. Ainsi seule, la représentation imagée de la couleur d'un fruit ne suffit pas pour en développer le désir, d'autres idées associées et cimentées par le raisonnement viennent s'adjoindre à cette représentation : telle est oelle^ par exemple, de la saveur agréable qu*il nous a fait éprouver et que Ton va éprouver encore ; celle de le partager avec des amis, de leur faire apprécier sa supériorité au goût comparativement à d'autres fruits, etc., et l'émotion qui en naitra sera proportionnelle à l'intensité représentative des idées générales réveillies de la sorte. Prenons encore un autre fait, un fait relatif à l'enfant inexpérimenté. Tant quW n'aura pas réfléchi sur le danger ou appris à le connaître d'avance, par conséquent tant qu'il n'aura pas crté d'idées générales, il ne saura pas éviter un danger lorsqu'il se présentera, quelle que soit la force de sa représentation mentale pour un objet particulier : il s'amusera d'un serpent avec autant d'indifférence que s'il tenait un jouet, et il ag<ra ainsi, y songera sans s'émouvoir j usqu'à ce qu'il aura appris à ses dépens ce qu'il en eoiJie ; mais l'expérience acquise, à l'aspect de ce reptile et même en y pensant, il éprouvera une émotion légitime : l'idée du mal ressenti et à la suite l'idée générale et personnelle de crainte sans doute déjà éprouvée, viendront s'associer Tune après l'autre à l'idée particulière du serpent.
Dans tous les cas, il faut donc avoir réfléchi, extrait des caractères communs à des objets, c'est-à-dire créé des idées complexes, ou, ce qui revient au même, avoir
raisonné sur les causes de ce qui nous est agréable ou désagréable, nuisible ou utile, et en avoir connu les effets, pour que la présence d*un objet réveille en nous une ou plusieurs idées générales qui leur soient corréla* tives, et y fassent à la suite jaillir une émotion. Déjà, de son temps, James Mill (1), en faisant dériver les senti* ments esthétiques d^une association didées, avait entrevu, non le mécanisme de formation de Félément émotif, mais sa filiation, c Ceux, dit-il, qui n'associent aucune idée agréable avec des sons ou des couleurs, ne sentent pas le beau. Les enfants attendent long-temps avant de montrer aucune sensibilité à la beauté des sons. Et le commun des hommes est de même totalement indifférent à un grand nombre de sons que nous appelons beaux. Pour le paysan, le couvre-feu marque simplement une heure de la soirée, les clochettes d*un troupeau sont signe qu*il y en a un dans le voisinage, le bruit d'une cascade est le signe d'une chute d*eau. Donnez-lui les associations que les imaginations cultivées joignent à ces sons, et il en sentira infailliblement la beauté. » Et les émotions qui en naîtront seront souvent d'autant plus fortes qu'elles se renforceront du souvenir d'émotions semblables fréquemment répétées. Il est même des sentiments comme celui de l'amour, qui, simples dans les émotions irrésistibles qu'ils procurent, sont très-composés si on les envisage dans leurs images primitives. Les idées, causes d'admiration, d'attachement, d'approbativité, d'estime de soi, etc., viennent fondre en eux les émotions qui leur sont particulières (2).
L'idée générale et même les idées générales qui amè-
(1) Voy. on?, cité de Ribot, p S'i (ext. d'Analysis).
(2) Voy id., p. 196 (exi. de Spécial Synthisis, par Hbrbert
Spbmgsr).
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. nebt la senatioa émotive ne poovanli 8ilrto«t si eDes sont multîplesy se spécialiser dans un seul sens et y avoir un écho spécial par représentaiion mentale, réagissenl donc alors sur Torganisme d*une manière moins nette ei plus étendue qu'une idée particulière ne le fait par re^ mémoration dans Torgane qui lui est propre ; mais aussi comme elles ont un grand nombre de condocietirs et qu'elles font rejaillir du cerveau de la force nerveuse en aiiofidanee, en raison de leur puissante signification, leur action en dehors de lui est souvent violente, perturt)atrice et elle embrasse quelquefois le système nerveux en entier. Les ganglions et les nerfs du grand sympathique en subissent surtout le contre-coiip avec force et en même temps avec la lenteur et la persistance d'action qu'ils mettent dans leurs mouvements fonctionnels. Aussi, rien de plus commun que de rencontrer des accî<dents maladifs à la suite des émotions qui se sont manifestées avec énergie.
Outre les éléments idéaux et émotifs dont il vient d'être parié, il y a des sentiments qui offrent aussi, comme les instincts , un but à atteindre , et puisque le mouvement organique qui les caractérise est parfois durable et énergique, on le suit ensuite avec un entrainement dont il est impossible de se défendre.
Il est des sentiments qui se traduisent par des impressions nerveuses tranchées et des effets organiques caraetéristiques : par exemple , la joie procure une sensation expansive , détermine le rire, active l'appétit, accélère la circulation et rend la respiration plus large : les énergies mentales et autres seulement surexcitées, sont ici en plein exercice normal ; la tristesse, au contraire , produit une sensation compressive, amène de l'inappétence, fait couler les larmes, etc. : en ce cas, les mêmes énergies aboutissent à un trouble violent de l'économie.
Ainsi qu*îi arrive des linéaaieiils de clique idée r»* raéinorée venue d*iin même sens , lesquels ip|Niniissenl tous discincts sous le jour d*un éclairage commun; ainsi il est d'autres seniiments que Ton ne différencie entre eux que par les linéaments divers des idées qui en sont les causes, Félément émotif qui les sentimentalise étant commun à tous. Comment distinguer, par exemple , la pitié de la tendresse , sinon par les idées qui leur sont propres? Dans ces sentiments, Témotion spéciale à chacun d'eux est indéterminée par elle-même, quoique réelle, et les idées qui les distinguent n'y paraissent que comme des images différentes sur un fond de tableau commun.
Puisque les sentiments ont pour noyau des idées à écho sensitif , et que toutes choses senties ont leur contraste, ou au moins sont différentes d'intensité, on peut déjà distribuer les sentiments en deux grandes divisions . selon les deux caractères opposés des sensations d'où ils viennent.
Désir. — Répognance. ' ËmoIttioD. — Jalousie. Modestie. — Orgueil.
Plaisir. — Peine.
Amour. — Haine, donfiancc. ^ Méfiance.
Géucrosilé, ~ EoYÎe.
Pitié. — Dureté.
Espérance. — Crainte. Timidité. — Hardiesse.
Tendresse. — Colère. ' Pudeur. — Impudeur.
Fierté. — Honte.
Espeir. — Désespoir.
Etc., etc.
On les distingue aussi en sentiments heureux ou malheureux; en sentiments calmes ou violents; même on les caractérise selon que leur état est transitoire ou permanent, ou bien qu'ils sont produits par causes subjectives ou objectives , etc.
Les sentiments énoncés ci-dessus sont personnels. Il efi est aussi d'impersonnels; ils sont comme une sublimation des sentiments personnels les plus nobles, et, de même que les instincts, ils finissent par revêtir les caractères de ridée fixe. Ce sont d'abord les sentiments du
vrai et du juste : ceux-ci, pris dans chacun en particulier, se nomment bon sens ; répartis dans tous , ils se nomment sens comniun. Viennent ensuite les sentiments du beau et du bien, le sentiment religieux, et enfin celui du devoir. Lorsque ces sentiments s'élèvent à leur manifestation la plus haute, on a Fenthousiasme : c'est la folle sublime, celle des grandes choses, celle de la vertu.
IMAGINATION
La faculté complexe de rimagioation confirme la loi que de la plus simple facaité à la plus compliquée^ les unes sont après les aulres des cooditioos de celles qui suivent. — Ce qu'est IMma^inatioo. — Sa solidarité arec les autres facultés.
Il a été établi précédemment : que les sens apportent les impressions reçues des objets dans le centre cérébral où celles-ci sont perçues et transformées en idées particulières par un effort d'attention ; que par un autre effort, en suscitant les mêmes idées venues des sens et gravées dans la mémoire , on reforme parfois les sensations primitives au point qu'elles paraissent réelles; que, par un même effort, l'on peut extraire de ces idées particulières des idées générales, sans représentation mentale coïncidant nettement avec les sensations et les idées d'où elles sont tirées, les susciter au besoin et ensuite associer ensemble les unes et les autres ; que pour peu que les idées générales remémorées soient représentatives , il en résulte parfois , au lieu de sensations remémorées particulières et exactement imagées , des sensations généralisées variant selon la nature des idées qui les causent , sensations appelées émotions , lorsqu'on veut désigner leur caractère purement sensitif, et sentiments, quand on considère qu'elles sont chacune unies intimement à une
D a été éubC cnfio que, ptr un eflort d^attcntion , toajours pareQ , «m poK faire surgir les idées peu ou entièrement reprëseniatiTes des qualités assignées aux objets, e*est-&-dire générales ou particulières, pour qu*en les opposant ensuite les unes aux autres , afin de les différencier et de les assimiler, on aboutisse ainsi à émettre des jugements, à acquérir de nourdles connaissances, k formuler des lob; il a encore été établi que les trois facultés mentales dont nous iKMts sommes occupé dérivent les unes des autres, les plus complexes s*appuyant sur les plus primitiTcs et les plus simples ; que les efforts d*attention faisant réagir de la force nenreuse sur les idées , sont avec celles-ci les deux éléments principaux des facultés de remémoration et d'intelligence dont la sensibilité est la base par la sensation et aussi par les mêmes efforts; et que toutes trois sont solidaires, car la première ou la seconde supprimée , les deux suivantes ou la dernière sont par cela même anéanties.
Mais ce n'est pas tout. Il est une faculté dont la sensibilité, la remémoration, Tintelligence , y compris les instincts et les sentiments, sont tour à tour les conditions d'existence : je veux parler de l'imagination , laquelle , si elle n'est pas la plus essentielle de toutes, est au moins la plus brillante et la plus complexe. De même que Tintelligenoe ne fonctionne pas sans les facultés qui la précèdent et lui apportent les éléments de ce qui les constitue elles-mêmes , et ainsi de suite à propos des sentiments à l'égard de la remémoration et de celle-ci à l'égard de la sensibilité ; de même l'imagination ne peut remplir ses fonctions sans le concours de ces fonctions réunies et de leurs éléments communs, attention et sensations, attention et idées : elles lui servent de points de départ , d'aides, de compléments; pour mieux dire, en un mot, èBes s'épanouissent en elle.
Imaginer, c'est avoir le pouvoir d'évoluticm psydhique porté à ses limites extrêmes et complètes; c'est, d'un côté , avec la force nerveuse ébranlée par un eSàrt d'at* tention , et de l'autre , avec les organes el les fonctions de sensibilité, de remémoration , d^intelligenee ; e^est, avec les Instincts , les sentiments et avec les réalités p«y« ehîques déjà acquises, former non -seulement d^autrw réalités de même genre , qui en dérivent et en sont h continuation transformée; mais, ce qui implique qu'une pensée actuellement formulée enveloppe la croyance hy*pothétique qu'elle peut devenir effective, c'est encore faire passer ces réalités de l'esprit qui les enfante , dans des signes ou autres productions objectives : sons exprimés, lettres, mots, figures géométriques, instruments divers, monuments, poèmes, tableaux, compositions musicales, etc. Et de même que les précédentes facultés agissent parfois à l'insu du sujet, l'imagination, ainsi qu'il arrive chez les somnambules et chez certains spirites, peut entrer en fonction sans qu'il reste ensuite dans l'esprit la moindre conscience de ce qu'efle a enfanté.
L'imagination embrasse le plus souvent les autres faeultés dans un seul faisceau ; die les ass^vit à son joog avec leurs organes pour les feire produire att-<lelà de ce qu'elles peuvent seules par elles-^mêmes. Tous les éléments de l'être humain : oi^nisme, fonce nerveuse, facultés et produits psychiques, viennent l'un après l'autre ou ensemble se mettre sous sa puissante influence, la servir, en être dominés et en subir le co(ntre**coup.
Mais si, avee les autres facultés, ses congénères, l'imagination est tout; privée de leur concours, elle n'est rien: sont-elles imparfaites? elle est pauvre; développées, elle acquiert de l'étendue, de l'éclat, de la force. L'idiot, qui n'a presque que des instinela, eal^ capable
d'écrire une oeuvre sentimentale, d'inventer une machine? L*aveugle, qui n*a nulle idée des couleurs , peut-ii jamais peindre une toile , et le 8ourd*muet est-il capable de composer un air musical? Mais que Ton prenne un homme ayant déjà ces facultés un tant soit peu développées et par conséquent des idées : il saura, comme le sauvage, inventer un piège, improviser un chant de guerre , bàlir une hutte et creuser uoe pirogue. Et s*ii s'agit de quelqu'un plus parfait, on aura un Homère, un Phidias, un Jacquard, un Fulton, etc.; car, dans les sciences aussi bien que dans les arts , il est impossible de produire sans l'imagination. Servie par la remémoration, elle réveille des idées et ressuscite les scènes de la nature; servie par Fintelligence qui la guide, elle utilise les connaissances obtenues par son aide et de celui des autres facultés et s'en sert pour d'autres découvertes ; puis, fixée par les instincts et les sentiments, poussée et possédée par eux comme par un démon , elle s'exalte et enfante des prodiges; elle invente des machines admirables, qui centuplent les forces humaines ; elle asservit les corps à la pensée, les transforme, les pétrit, les moule , leur fait rendre des accords que les oreilles n'avaient jamais entendus, des harmonies de couleurs et des traits qui n'avaient jamais frappé les yeux. C'est elle qui, il l'aide de l'intelligence pour guide, des sentiments qui soutiennent l'artiste et le passionnent pour le beau ; c'est elle qui, d'une coquille, d'une feuille de lotus , d'acanthe, que l'œil a examiné et que la remémoration représente idéalement, vient modifier ces réalités et les métamorphoser en d'autres réalités différentes : dans ces cas, par imitation et par une opération mentale consécutive, elle imagine des ornements de pierre, de bronze, etc., dont la forme toujours belle et la disposition , tout en s'éloignant de la disposition et de la forme primitive ,
s'adaptent merveilleusement à la destination que le génie de rhomme leur prépare.
De telles transformations et des plus complexes, elle en fait continuellement. Depuis la lettre inventée pour écrire des mots; depuis les mots rassemblés pour exprimer des séries d'idées et peindre la parole, jusqu'aux machines les plus compliquées ; depuis les chants aigres et les sculptures grossières des peuplades barbares , jusu*aux productions des plus grands virtuoses et des culpteurs les plus habiles, l'imagination ne cesse d'intervenir: elle excite les autres facultés, les pénètre comme elle en est pénétrée ; elle leur donne le souffle ; c'est un feu qui les échauffe, les anime dans le même but ; les fait produire au delà de ce qu'elles peuvent produire livrées seules à elles-mêmes. Et si l'intelligence s'endort, par exemple ; si elle leur fait défaut^ alors elle les aveugle et les lance dans le domaine souvent pathologique de la rêverie, du merveilleux et de l'absurde : ou si c'est le sentiment, elle se traîne platement dans le trivial ou l'imitation servile.
En résumé, de même qu'il existe un lien intime de filiation et de solidarité, à partir de la faculté de sensibilité jusqu'à celle d'intelligence, et que sans celles qui les précèdent, celles qui suivent n'existeraient pas ; de même toutes les facultés spnt avec les idées qu'elles font naître ou sur lesquelles elles s'exercent, les conditions indispensables de l'imagination. Servie par les sens et la mémoire, guidée par les instincts et l'intelligence réfléchie, soutenue par les sentiments, l'imagination en excitant ces facultés qu'elle embrasse, qu'elle coordonne dans leur action, entre par elles et plus loin qu'elles dans le domaine de l'inconnu ; elle invente, et d'après des conceptions nouvelles forme des types nouveaux .
§ 5. — CONSCIBNCB*
Union ialîme de la conscience a?ee les antres facaltés. — La condition de son fonctionnement, c'est te changement de set états ; ils se réduisent ï des constatations de ditférence : alors elle est primitive; et de tesaemblaiice : alors elle est réfléchie. ^ S'il est poa* sible qoe des événements de la oonseienee soient ressentis à la foisi ils ne sont cependant bien différenciés qoe lorsqu'elle s'exerce snr eox tonr à tonr. — Conscience k la fols multiple. — Conseiente dêdeoblée en dent courants isolés. — Conscience de la consoietiee. — Vivacité de la conscience ei proportion de l'nceamnlalion de la force nerveuse par des efforts d'attention. — Dans le système de la vie organique, les centres sont séparément doués d'une conscience k eut, et dont les conditions foncttonnelleft sont les mêmes qne pour la eonsoienw cérébrale<
J*ai fait déjà remarquer quMI y a conscience dans les raanifestaUoBS spéciales aux facultés décrites plus haut : k conscience seule décèle à Phomme les actes divers de leur activité fonctionnelle* Entre sentir, se rappeler, raisonner» ifnaginer et la conscience que Ton a en même temps des phénomènes propres à ces différents genres d'activité , il n'existe aucune séparation : Tunion est in-^ time» la conscience revêt et cpntient tous ces phénomènes; la faire disparaître, c'est les anéantir tous* Si Ton donne une place à part à ce qui rend lumineux les manières d'être de l'esprit précédemment examinées, ce n'est que dans le but d'atteindre par l'analyse les modes psychiques y attenant, et qu'il serait impossible de bien connaître autremeot*
La conscience naii en vertu d'un changement d'état dàlis les sensations, et oé changement engendre nécessaircnient les termes d'un rapport de dissemblance entre l'état sensitif qui précède et celui qui suit : c'est la con*sdence primilive. Elle ne peut continuer d'être qifau-
tant que ces ehangements continuent , et que leurs rapports de différence 8*établissent et augmentent à la fois. Un état de conscience non interrompu est une nonconscience; n*éprouverait-on jamais que la même impression , ou n*aurait-on toujours que la même idée dans Tesprit, on ne sentirait rien, ou Ton ne s'apercevrait pas de cette idée. On a la preuve de cette assertion pour les idées qui sont des sensations en réserve , dans la présence à notre insu de celles-ci dans la mémoire : faute d'interruption, de différenciation dans leur état de conscience pourtant réel , elles y restent longtemps latentes ; mais même après des années , accumule-t-on sur Tune d'elles de la force nerveuse par un effort , différencie-t-on cette même idée en passant du moins au plus , elle revient immédiatement à l'esprit et se fait sentir. Pour que la conscience existe, non-seulement à propos de la réception des sensations , mais aussi à propos du remuement commémoratif et réflexif des idées, elle doit donc être une différenciation continue de ses états constitutifs.
Mais les états variés de conscience qui se produisent tour à tour, lesquels impliqifent forcément une série dans leur développement, ne deviennent de véritables éléments d'intelligence qu'autant qu'ils sont connus comme semblables à certains états auparavant éprouvés et que la mémoire conserve. C'est alors seulement que l'esprit ayant recueilli des matériaux conscientiels déjà nombreux , les classe et fait ainsi acte de raisonnement ou de conscience réfléchie : d'un côté, il met dans une catégorie les dissemblances, et, de l'autre, les ressemblances. C'est par ces deux processus contraires que la conscience fait surtout preuve d'activité , et elle ne fournirait aucun élément à la pensée , si , à chaque instant , ses phénomènes n'étaient différenciés et ensuite assimilés.
De cette action de la conscience, il résulte que les sen^-
salions centripètes et centrifuges, puis le raisonnement qui s*étaye sur elles et sur les idées quelles qu'elles soient , se ri duisent , à partir de ce qui est le plus simple pour aller au plus composé » à une classification où , par des efforts d'attention , Ton désassimile d*abord les faits dissemblables et où Ton assimile ensuite les faits semblables. Et^dans la science ainsi que dans les choses les plus communes de la vie, grâce à la conscience» Ton ne fait que grouper les rapports similaires et séparer ceux qui ne le sont pas. Si le progrès prend un développement continu, c'est que Ton accumule de jour en jour plus de différences et de ressemblances ; car, quelle que soit la méthode, tout raisonnement dans ce mouvement humanitaire en revient toujours à différencier et à assimiler, à désintégrer et à intégrer (1).
La conscience qui fait que l'on se reconnaît actif au moment même des actes psychiques , et qui s'exerce sur le domaine des autres facultés avec lesquelles elle est intimement unie, en tant qu'elle peut être réveillée par une excitation , est un véritable Argus , mais dont les regards embrassent alternativement les objets auxquels ils s'attachent. Non pas qu'elle ne soit capable d'avoir même plusieurs modes d'activité à la fois , ce qui arrive quand on voit, entend, déguste, etc., au même instant (c'est là une preuve de son ubiquité d'action dans le cerveau , et principalement dans les appareils des sens) ; mais alors , les sensations ressenties, quoique différentes, sont sans netteté et d'autant plus vaguement déterminées qu'elles présentent de variétés et que leurs sièges de réception sont rapprochés : il faut , pour que chacune d'elles soient bien exprimées , que l'attention se porte sur elles tour à
(1) Voy. ouT. cité de Ribot, p. 310 (exi. de Princ. ofpsyeh., par Hbrbirt Spinckb).
lour. De même» pour des sensatioiis appartenant au même organe, par exemple, des douleurs tenues du seul sens du tact et éprouvées dans plusieurs parties du corps en même temps : elles ne sont réellement bien connues et différenciées qu*autant qu'elles varient dMotensité, de distance et qu*on 6*arrête sur chacune d'elles; qu'autant que les éléments de la conscience deviennent successifs. Si ces sensations étaient exactement semblables au même instant et quelque peu rapprochées dans leurs points de formation tactils et cérébrals, on éprouverait sans doute une impression pénible et uniforme analogue à celle que Ton a en appliquant les cinq doigts de la main sur un corps chaud.
L'alternative différente des états de conscience et leur succession continue, quel que soit Torgane sensible qui les apporte, sont véritablement la condition et la loi qui assure la production de ces états, et la connaissance que Ton en a. Cette vérité parait surtout au grand jour lorsqu'on r^échit : les diverses idées que l'on fait surgir» que l'on rapproche, que l'on oppose, ne se prodoiseni ainsi que parce qu'elles sont distinctes et successives, et c'est en raison du contraste de leur succession qu'elles apparaissent à l'esprit avec une égale clarté.
S'il existe à la fois au cerveau une certaine ubiquité dans les états de conscience qui se rapportent à chaque sens, et même à l'un d'entre eux en particulier, cela tient surtout à ce que ces organes, qui y touchent par leurs ganglions, sont de petits appareils différenciateurs séparés qui en disséminent et en renforcent l'action. Cette particularité explique comment, l'esprit étant trèseonoentré, le cerveau, par les sens et pour ainsi di^e comme è son insu, peut encore être en même temps doué d'une conscience amoindrie en recevant de nouvelles impressions, et comment il retrouve finalement les
iraoes de oes nouveaux événemeDta eooaeieiitiels dont il n'avaîl paa paru s*aperoevoîr lors de leur formation. Je suis arrivé à formuler eette manière de voir à la euite d'expériences sur des somnambules que )*avai8 crus long-temps plongés dans un isolement eomplet, parce qu'ils m'avaient toujours paru insensibles aux épreuves que je leur avais fait subir ; le hasard me fit découvrir des marques indirectes qu'ils avaient pourtant^ malgré leur absorption mentale, éprouvés de véritables sensations, et ce qui me confirma dans cette croyance, c'est que je pus leur faire ressaisir, par remémoration et pendant des sommeils subséquente, les linéaments de ce que, en dehors de leur concentration d'esprit, ils avaient ressenti avec une sorte de minimum de conscience lors de leurs précédents somnambulismes (i). £n outre que les appareils des sens agissent chacun à pari, il ressort de ces faits que leurs parties ganglionnaires viennent mettre sans doute à la disposition du cerveau déjà averti, et à son moindre appel, les idées dont elles sont avec lui les -dépositaires ; sans ces auxiliaires, un tel ressaisissement d'idées acquises presque en l'absence du cerveau actif pourrait-il avoir aussi aisément lieu ?
Il est du reste certain, et les faits vrais dont il s'agit n'attaquent nullement ce principe : à savoir que la con* dition des états de conscience, c'est qu'ils soient distincts et se succèdent ; il est certain, ce que décèlent les exercices spirites, que l'action conscientielle cérébrale peut en même temps, avec l'action divisée des facultés, se partager en deux courants : par l'un, elle veille au grand jour de l'esprit du crisiaque dans tout le cerveau et les appareils des sens ; par l'autre, elle veille insciemment, mais du cerveau aux muscles moteurs des doigts et comme
(1) Voy. Du Sommeil, p. 67.
dans Tombre, sur des points où par eontre-coup la force nerveuse est accumulée. Des deux côtés, se manifeste une activité par laquelle les faits de conscience se succèdent avec intelligence comme s*il y avait deux êtres pensants (i).
Non-seulement chez les spirites, mais chez tous les hommes la conscience se dédouble dans son mouvement cérébral. Dans ce cas plus commun, Taction de rintelligence se divise, elle s^isole d*une partie d'elle-même pour attester en elle et dans les autres facultés en exercice, les phénomènes conscients qui y naissent et s*y passent : c*est la conscience de la conscience ; elle n*est par l'effort de contention volontaire qui raccompagne ordinairement, qu^un développement plus marqué et plus dédoublé de la conscience réfléchie, laquelle, après la différenciation des états de conscience primitifs, les assimile ; et contrairement à ce qui a lieu dans les exercices spirites, ici la conscience fonctionne sciemment aux deux pôles opposés de Taction mentale. G*est par ce moyen réflectif que les psychologues s'observent et étudient l'homme en eux-mêmes ; c*est ainsi que des fous assistent à la marche de leur folie, la regardent se dérouler dans ses phases ; ils sont les uns et les autres comme s*il y avait deux êtres conscients en eux : Tun qui contemple, et Tautre qui est contemplé.
Étant liée étroitement aux autres facultés, la con-
(1) Pendant qa'ils sont appliqaés ^ regarder courir leur crayon, les spirites écrivanls tracent des lignes^ ou en n*en connaissant le sens que jusqu'au mot commencé ; ou sans le connaître, si leur écriture attribuée par là à des esprits est difficile à déchiffrer sur le champ. Il en est même qui tiennent conversation avec une ou plusieurs personnes, et les compositions littéraires qui sortent en même temps de leur plume, complètement ï leur insu, sont parfois trèsremarquables comme pensée et comme style.
science esl soumise avec elles au pouvoir de faire des efforts, et alors ainsi qu'on Ta déjà vu, elle devient d'autant plus vive que, par ce pouvoir général^ il s'accumule de force nerveuse dans les opérations psychiques. Aussi, par suite, toujours agissant avec les mêmes facultés et si la concentration d'esprit est grande, elle prend connaissance de phénomènes qui auraient pu lui édiapper, et elle acquiert en lumière ce que celles-ci ' gagnent en perfection. Sous sa clarté, des idées déposées dans la mémoire et oubliées depuis long-temps, elle les met sous un de ses rayons, et les faisant sortir de leurs ténèbres, elle reforme les sensations par lesquelles elles sont venues : c'est un flambeau qui accompagne toujours et partout de même les autres facultés. Mais, lorsque ces phénomènes conseientiels de surexcitation ont lieu, on perd d'ordinaire et en même temps le pouvoir de sentir renaître la .conscience dans les autres parties du corps ; elle y cesse, au moins en apparence, d'y être à la piste des sensations. Ainsi, l'attention se porte-t-elle sur un seul mode d'activité : une sensation spéciale à la vision, par exemple; la force nerveuse s'y accumulant, on perd au moment même la possibilité de voir par excitation renaître la conscience sur tous les autres points de la périphérie du corps et dans les autres sens : on s'en isole ; tandis que cette même sensation devient nette en proportion de la concentration dans laquelle on est entré pour observer avec les yeux. Voilà pourquoi les opérations chirurgicales sont si douloureuses sur les sujets non chloroformés, et que les hypocondriaques, en s'en occupant sans cesse, éprouvent des douleurs intolérables ; voilà aussi pourquoi, par la révulsion opérée loin des tissus où l'attention ne se porte plus, les blessés, pendant le combat, ne ressentent pas leurs maux, et que l'on pratique à des somnambules des opérations dont
ili lie 9e ^wi^M. p«s« De ce qui précède il déomle qw ottea^ le même aujet» la coi^ence a*exeroe d*aatam pli» que d'uQ càiéf par un effort d'atteoiioDy il s'aeeumule de force nerveuse aur un organe quelconque ; el elle est di^ poaée à s'exercer d'autant moii^^ que» de l'autre e^, par conire<-coup9 cette force est de beaucoup diminuée.
Quelle que soit sa forme, la eonscienee est donc un pouvoir qui édaire en même temps qtt*U constate, distingue» enregistre les difiCërences et les ressemblances des phénomènes que Tétre s'attribue ou attribue ao monde extérieur. Elle ne peut s*exercer qu'autant que ses états sont interrompusi successifs et changeants ; et» en définilivCf c'est sur eux que savants et ignorants fon-* dent toutes leurs connaissances : le premier ne diffère du second que parce qu'il a classé un plus grand nombre de ces états. Ordinairement douée d'omniprésence ou au moins prête ^ s'exercer partout où se produit une excita* tion» la conscience, dans certains cas» a encore la pro-* priété de se diviser en deux courants intellectuels et d'y agir contrairement à son mode unitaire de fonctionner ; enfin parfois, elle acquiert une remarquable clairvoyance^ et cela en raison de la force nerveuse accumulée» d'une part, sur une opération d'esprit, et d'autre part, amoin-» drie dans le restant du corps. Mais ce n'est pas tout : ce feu vivifiant répand encore ailleurs sa clarté.
Nous l'avons déjà établi, en outre du cerveau, il existe dans toute la moelle et peut-être le nerf grand sympathique, un nombre indéfini de centres nerveux plus petits, solidaires les uns des autres et soumis à son influence ; tous, car la conscience est partout dans l'or** ganisme, sont semblablement à lui doués à part de propriétés psychiques conscientes et spéciales. Munis de nerfs sensibles et moteurs, ils possèdent une action cona* cientieUe travaillant à noUre insu et chacun dans leur
sphère de méniQ que si c'était pour un autre noua-mémey el bien cpie Torgane eérébral résume au sensorium commume avec une semblable conscience à pari (!) les événements qui se passent en eux* Une preuve entre plusieurs d'une conscience propre à chacun des centres ressort de l*effet spécialisé des différents remèdes exei^ taots et calmants sur une seule partie de réconomie, re^ mèdes dont l'absorption est cependant générale. Ces effets limités à un seul organe et non ressentis ailleurs» ne s'expliquent que parce que les agents qui les causent, répandus dans tout l'organisme à l'aide des courants circulatoires^ agissent seulement 'sur les uniques centres inférieurs et leurs appendices susceptibles d'en être im^ pressionnés. Selon que chacun de ces remèdes affecte plus particulièrement des régions innervées par les cen*' très et les nerfs auxquels ils s'adressent, leurs effets s*y révèlent h notre observation par des mouvements locaux accélérés ou ralentis, par des sécrétions abondantes ou diminuées, etc. Or, s'il est avéré que les uns agissent sur le cœur, les autres sur les reins, l'utérus, etc., il faut bien admettre qu'il existe, en dehors de la conscience commune dont le siège est au cerveau, des départements dans le système nerveux qui sont influencés en particulier de même que chaque sens externe l'est par son excitant direct. Et puisqu'il y a, relevant des centres et des nerfs qui vivifient ces départements, des mouvements réflexes différenciés, réguliers et indépendants, tels les battements du cœur, le péristaltisme, etc.^ c'est que pour y présider à des mouvements, une véritable conscience y différencie des impressions, des sensations réelles ; elle fait même plus, elle y fait continuellement
(1) Voy. plas loin^ à propos du Sensorium commune ce qai s'y rapporte : \V parlie, «h. 2, S 1.
acte de mémoire et dMntelUgence, puisque ces moùvements se répètent dans un but utile et intentionnel. Si la conscience n'agissait dans chacun des centres inférieurs parallèlement et sans y être pour ainsi dire entendu du dehors ; si elle n*y était quelque peu indépendante dans leurs actes si bien ordonnés, l*harmonie ne serait plus possible dans Torganisme, la confusion, le trouble serait partout, et Ton n*y admirerait plus cette diversité de toutes les fonctions groupées dans une indissoluble unité.
Complétant comme nous la doctrine courante des écoles sur les phénomènes réflexes, en ces derniers temps un aussi bon physiologiste quMl est bon psychologue et qui regarde, avec M'* Bain et Herbert Spencer, chaque centre inférieur comme possédant un petit sensorium commune^ M. G. Lewe a soutenu dans sa physiologie, avec hardiesse et une haute raison, que si Tirritation d*un nerf sensible sur un animal décapité aboutit à une * contraction musculaire communiquée par un nerf moteur, c'est qu'il s'est formé dans le centre intermédiaire une sensation avec conscience. Une preuve aussi pour lui que la moelle, composée de beaucoup de centres, est de même que le cerveau un foyer de sensations, de volonté et d'intelligence avec une conscience à elle, c'est que la structure ganglionnaire du cordon rachidien est identique à celle de la substance ganglionnaire du cerveau ; c'est ensuite que l'animal décapité, pincé, brûlé, torturé^ pousse des cris, cherché à se dérober k la douleur, à se débarrasser des instruments qui le blessent, des acides qui le brûlent (i).
(1) Voy. OQT. cité de Ribot, p. S52.
RÉFLEXIONS COMPLÉMENTAIRES
De la rédnetibilité des pooToira cérébranz inlelleetaels à on leol pooToir. — De la pensée. — De la matière et des forées. — Force ■enrease et pensée ; de quelques-uns de leurs earactères.
Pour être complet, il faut maintenant jeter un regard en arrière, examiner de nouveau brièvement chacune des facultés, leurs modes de développement, leurs éléments, leurs rapports, et après les avoir séparées par Tanalyse, les recomposer par la synthèse.
Au moyen de la force nerveuse toujours active et répartie dans les centres nerveux, les nerfs, les sens externes et internes, c'est-à-dire par un effort d'attention, l'homme se met en rapport conscient avec le monde extérieur et avec lui-même : d'où les impressions sur les sens, et la réception de ces impressions dans les centres inférieurs et finalement au cerveau qui les résume tous. Les impressions et les perceptions sont deux modes éloignés et simultanés d'une même opération : ils forment la sensation. Par la perception et toujours sous l'influence de la même force, la sensation se fixe au cerveau dans les cellules de la substance grise et s'y transforme en idée ou empreinte sur une surface fictive^ la mémoire. Une masse d'idées viennent de cette façon se déposer dans l'organe cérébral, et y passer de l'état conscientiel de formation à l'état cortcret et latent, mais réel encore. Cette opération ps'ychique : éprouver des sensations, les mettre en réserve au cerveau, c'est avoir la faculté de sentir, ou sensibilité.
Un effort de plus, le retour de la force nerveuse en activité ou de l'attention sur les empreintes de la mémoire, on a la faculté de se ressouvenir, ou remémora-
tion. Par elle, en ravivant les idées latentes, ou plutôt en interrompant leur état senti de conscience, on recrée, mais en sens opposé, les sensations comme si elles étaient primitives ou à peu prés : c*est la sensibilité de retour.
Si, à l'aide de la même force et d*un semblable effort, on fait appel à de nouvelles sensations; si, grâce à la remémoration. Ton réagit sur les idées recueillies dans le centre cérébral, et par leur moyen sur le reste de réconomie ; si, par des efforts soutenus, on associe ces sensations, ces idées ; si de ces idées on en extrait de plus générales, de moins représentatives des qualités attribuées aux objets pour qu'elles deviennent ellesmêmes des matériaux de la mémoire et du raisonnement ; fii définitivement Ton compare toutes ces idées, si l'on induit, déduit : on raisonne, on fait acte d'intelligence.
Et enfin si, par cette force encore plus active, embrassant les modes d'agir précédents et leurs opérations : sensibilité, remémoration, intelligence, on va au delà, grâce k leur appui ; si, créant des idées nouvelles, on les applique à des créations objectives sans modèles exacts pour les former ; si les productions de l'esprit vont aux dernières limites dans des compositions qui expriment des conceptions que l'intelligence du vulgaire ne saurait parfois qu'entrevoir, il surgit en dernier lieu le pouvoir le plus extrême auquel puisse atteindre le cerveau pensant : l'imagination.
Bien que l'on puisse souvent sentir sans se remémorer ou raisonner ; se souvenir et même imaginer sans en même temps raisonner et sentir, ce qui légitime encore la division que nous avons faite de ces actes en pouvoirs ou plutôt en familles séparées d'un même pouvoir, il suit de ce qui précède que les opérations de l'esprit se développent en une succession progressive : des plus simples et par des transformations successives sortent les plus
ôontfMMéee, dans qu'il y ail de solution de continuité dans le lien qui les unit ; et à vrai dire, elled sont dans un seul faisceau, pouvant toutes s'aider sous Tinfluence du (pouvoir général qui les fait éclore.
Que Ton ajoute aux facultés précédentes, comme compagne commune et inséparable de leurs opérations, la conscience qui les pénétre, différencie leurs événements, les lie, les constitue existantes, et sans, laquelle il n*y aurait rien de réel pour Thomme dans ce qui se passe en hii, on aura le complément indispensable des facultés intellectuelles.
Eh bien ! de ces modes d*agir, conscience et organisme mis à part pour mieux Juger, lesquels sont avec eux en union complète, mais, ce qui est essentrel dans la vie seul considéré, deux éléments primitifs, communs, in-^ réparables dans leurs modifications, leurs changements, apparaissent distinctement à notre examen : la force nerveuse en action ou Tattention toujours immanente d'un côté ; et, par son moyen s'associant, les sensations en voie de formation ou formées, ou ce qui revient au même : les idées naissantes ou fixées, de l'autre. Pas autre chose. Tous les phénomènes intellectuels, et ils sont innombrables dans leurs expressions diverses, se réduisent à ces deux simples éléments : auention et sen^ salions naissantes ou formées ; ces éléments en sont la matière première, ils en fournissent non seulement le fil et la trame, mais encore les diflfêrences de tissu. Les divisions en pouvoirs ou focultés n'ont de raison d*étre que le besoin où l'on est, pour connaître le mécanisme de l'esprit humain, de le décomposer <lans ses mouve^ ment s et ses maftifesfations. Sans aucun caractère trèsdistinct et nettement tranché, ces prétendus pouvoirs ne présentent réellement h l'etamen que des degrés dans la formation et Tassociàtion des idées, des elassiScations ^n
famillef nttarelles 4e plut élevéf ec dérités les i une aclioo comamne et ffidivftftbie* Ces mou :
remémoralion ou tensibilUé de remémoraiioo raiMonée; créatrice, marquent la pensée, toujours force et idée infinies. Et ces fscuités solidaires et dérivées de la seosationt la première presque ressembhoie i la secoode, celle-ci k la troisième^ et eeue tioisièaie Tétant encore par quelques côtés à la dernière, sont, dans leur produit et par leurs différences graduelles, eompanUes à des anneaux toujours de plus en plus déYdoppés d*one diaine inséparable et rentrant Tun dans l'autre diaean à leur tour ; elles ne font qu'un seul tout. Les plus compliquées par leurs éléments s'appuient sur les plus simples, et elles s*cnchevétrent ensemble dans leurs combinaisons multiples, en un mouvement continu et diflërendé de sensations, d'idées, de sentiments, d'opérations întellectuollcs, etc. Les facultés réduites donc à leurs deux seuls éléments primitifs et qui en sont le seul fondement : o*e8t-b-dlre le pouvoir de diriger la force nerveuse sur des idées formées ou en voie de formation et de les associer, présentent ainsi la plus simple expression de ce qu*C8t Tesprlt humain dans ses changements intimes.
Les facultés sont donc loin d'être pour nous des créations arbitraires et encore moins des pouvoirs divisés. Elles expriment des classes d'événements psychiques formés avec effort, des réunions en familles naturelles, mais qui se relient à un pouvoir inséparable, ou pour mieux dire à un ordre commun. En outre, les associations de plus en plus compliquées dont elles exprimeat des divisions nous fournissent la preuve que dans les
mBoifestations les plus embrouillées de Tesprit humain, pas plus que partout ailleurs, il ne se présente de lacune. Cette réduction synthétique des facultés cérébrales à un seul mode d'opération, porte à conclure qu'il est chimérique de les localiser. L'observation psychologique aussi bien que les expérimentations de Flourens sur le cerveau des poules, etc., viennent à la fois étayer cette opinion. Evidemment le résultat auquel est arrivé ce physiologiste et le raisonnement scientifique contredisent la localisation des facultés, et confirment Topinion contraire de leur unité d'action. Aussi, de la réduction des facultés mentales i^ une seule, a-t-on été conduit à ramener leurs opérations à un mode d'action : penser.
Penser^ grâce à des organes^ à des efforts d'attention et à la conscience, ce n'est autre chose que former des sensations et fixer leurs empreintes ; c'est par un semblable effort, afin de les réveiller dans l'esprit, faire réagir la force nerveuse sur les idées, vraies sensations fixées venues des sens et gravées dans la mémoire ; c'est à l'aide de cette même force et de ces idées, tirer de celles-ci des idées plus générales, et en faire avec elles les matériaux du raisonnement, utiles pour arriver à toutes sortes de certitudes et à des découvertes ; c'est encore avec des Idées qui les concernent modifier les fonctions organiques ; c'est imaginer enfin : par l'attention, la force nerveuse est le propulseur, la sensation et l'idée ensuite sous les éléments complémentaires sur lesquels s'exerce cette force, puis la mémoire en est le véritable foyer, et la conscience la lumière (i).
(1) Noas donnons cette définition de U pensée, abstraction faite de ce qni peut se passer d'analogae dans les centres, antres que le cerceau, et qn^il est, Tn la difûcnlté de Tétnde à en faire, impossible de bien préciser.
Nous avons déjà beaucoup parié des forces, surtout de la force nerveuse ^ de la pensée , et le mot de matière a aussi été prononcé. Quelques considéraiions b leur stijét.
Les forces sont regardées comme des agents de mou^ vements ayant la matière pour support. Sous toutes ré^ serves et à ce point de vue , il serait plus exact , avec M* de Saint-Robert (i), de les considérer comme des tensions qui agissent sur les corps pour en modifier les états de repos ou de mouvement. Ces deux aspects, forces et matière, d'après lesquels nous concevons le type prî-mltif de la nature, et à la certitude de laquelle nous croyons de par les sensations renouvelées que nous avons de son extériorité à des époques différentes, sensations qui nous lui font attribuer des qualités sensibles, mais nôtres, d'existence, de différence, de ressemblance, d'étendue, de durée, de forme, d'impénétrabilité, de pesanteur, de mouvements, etc., dérivent d'une classification de ces qualités faite dans notre esprit : à ce qui , dans les corps, nous parait agent de mouvements, de modifications, nous accordons l'attribution de force, de puis— sance, de pouvoir; à ce qui nous y parait mu^ nous accordons celle de résistance, ou mieux de matière, dMnertie, d'impuissance.
Et d'abord, qu'est la matière? Elle est encore presque tout dans la science. Que doit-elle être? Rienl Elle immerge dans les forces^ elle s'y noie: celles-d sont les génératrices de toutes ses propriétés et elles les absor^ bent. En effet , c'est une force qui rend la matière pe santé; car cette dernière, sur la limite de la sphère attractive de la terre, ne peut plus avoir de poids. Un degré de moins de chaleur, et l'eau se solidifie ; un courant magnétique traverse-t-il un cylindre de fer doux, la lime
(1) Voy. Revue des Cours scientifiques, p. 986. -*- 1S79.
ne mord plus à ses extrémités : encore des forces qui , en ces cas, durcissent la matière. Sous Tinfluence de la chaleur, une substance opaque se ramollit, se liquéfie comme la cire , devient rouge comme la fonte , transparente conHne le verre bu volatile comme le mercure. Toujours une forée donnant à la matière ses propriétés de mollesse, de liquidité, de couleur, de fluidité. Je parle de couleur: est-ce que la matière a des couleurs sans une force agissante , la lumière? Ne sont-ce pas les forces qui rendent la matière divisible, poreuse, compressible, élastique^ mobile, transformable de toutes les façons? Ne sont-ce pas elles qui lui .donnent ses formes et nous la font concevoir, par abstraction , douée de la propriété négative dUpertie? Et si des physiciens, Biot entre autres, lui accordent encore avec Tinertie, les propriétés d*impénétrabilité et d'étendue , propriétés qui seules la leur font regarder comme une véritable réalité , qui oserait contester absolument qu'elle ne les tient pas de la force? Ceci me parait plausible pour rimpénétrabilité : cette propriété n*est-elle ^as une propriété contraire à x^lle d*iaertie ; un pouvoir de résistance , une activité permanente de réaction? Et si, en dernier lieu, il reste rétendue pour tout véleaient à la matière , qu'est cette propriété? Qu'est donc une étendue dans l'espace ; un espace dans rétendue? C'est un li}i-méme en soi-même, un rien au milieu des forces qui agissent dans l'immense étendue et ia remplissent. Voili la matière qui se dissipe ainsi qu'un Jbrouillard lorsqu'on l^xamine de près av^c le réactif des forces ; à elle, qui paraissait occuper le monde, il ne reste plus qu'un caractère négatif, fruit abstrait duirnsonnement, l'inertie ou l'impuissance!
.Et les forces , qui maintenant semblent tout , que sont- «1169? «ainsi que nous le savons d^à, du moment que les olgets avec iesquds nous sommes en rapport diffèrent
de nos sensations comme une cause diffère de ses effets; du moment que nous ne connaissons des corps et de leurs changements que les phénomènes qui nous sont conscientiels et que nous ne savons ce que ces corps et ces changements sont en eux-mêmes, à plus forte raison ne savons-nous pas ce que sont les forces dont nous les remplissons : c'est-à-dire la cause à laquelle , dans les objets , nous rapportons les phénomènes actifs perçus par nos sens. A ce sujet, tout est inconnu et inconnaissable. Dans les rapports des objets et de leurs variations à nous, nous avons seulement connaissance des événements qoi nous sont conscientiels ; et ils sont les seuls qui nous soient réellement connus : dans la série de leurs changements, ces événements nous apparaissent des causes par rapport aux événements qui suivent, et des effets par rapport à ceux qui précèdent ; ce qui existe au-dessus de cet enchaînement des faits de conscience et en dehors de nous reste inabordable à Tesprit humain.
Donc, matière, forces, ces inconnus appliqués aux deux côtés apparents des objets extérieurs , et les objets eux-mêmes avec leurs modifications intimes, leurs nousmêmes , en tant qu'ils sont censés exister les uns et les autres sous les conceptions transcendantales dont nous les décorons : chimères , entités i Ce qui nous entoure, objets, non moi, etc., n'Importe le nom, ne sont que des éléments permanents ou changeants d'où nous dégageons nos sensations : au-dessus de ces données, nous ne pouvons rien savoir sur la nature de ces éléments, et les propriétés que , par une inversion psychique , nous avons le tort d'attribuer à ce qui parait dans les corps matière et forces, ne sont rien autre que des classifications de phénomènes ressentis par nous dans nos rapports avec ces corps. Si l'on doit conserver spécialement le nom de forces à quelque chose , ce n'est , ainsi que
nQus Tavons dit , qu'aux mouvements sentis de même genrç ou de même famille venant de nos relations quotidiennes avec les objets et avec leurs changements ; qu'aux attributs mouvementés et semblables que nos sens et no* Ire esprit assignent à ces objets, attributs nous étant propres et rangés par nous dans des classes communes. Et si le nom de matière peut être conservé , il ne doit s'appliquer qu'à ce que nous attribuons d'inerte 9 de passif à ces mêmes objets.
S'il existait vraiment une force, ce serait le pouvoir dont nous avons conscience : celui de faire naitre la pensée. Du moment que» par des efforts immanents et au contact des objets, nous provoquons nos faits psychiques et distinguons en même temps leurs ressemblances et leurs différences ; dans les efforts sentis de ces manifestations successives de la pensée, il reste toujours un je ne sais quoi, d'illusoire il est vrai (i) , qui fait que nous posons ces efforts comme une cause à ces manifestations, d'où il résulte que beaucoup croient à l'action d'une cause première pour les produire : celle du libre arbitre. Mais l'effort, inséparable du système nerveux et des événements psychiques, ce n'est jamais, uni qu'il est à ce système et à chacun de ces événements dans leur succession, et tel que la science, toujours plus positive, commence à le comprendre, qu'un fait ou antécédent actif, cause des faits suivants, et un fait ou conséquent actif, effet des faits qui précèdent : ce n'est jamais qu'une cause seconde.
Les forces, en ce qu'on les croit encore généralement dans la science , non en ce qu'elles sont en réalité , sont des conceptions objectivées de l'idée d'effort, idée venue, soit de l'attention par laquelle on s'applique à observer ou à réfléchir, soit de la sensation de résistance que l'on
(i) Voy. U® partie, cbap. S.
a à mettre un corps en mouvement et de la fatigue qui ^ s'en suit. Après avoir vu ou senti des objets extérieurs changer, se mouvoir, on a été conduit, de spi à eux, à conclure ensuite à des efforts dans la nature qui la modifient, et, par suite, à attribuer ces efforts à des entités abstraites , les forces.
11 est difficile de remplacer la conception ancienne des forces, c'est à dire d'agents actifs placés hors de nous et au-dessus de la nature et des phénomènes dont nous avons conscience d'après ces changements : ce sont des hypothèses excessivement utiles aux investigations scientifiques, et nous continuerons à nous en servir; mais sous le jour faux d'après lequel on les considère, chacune d'elles , xar il n'y a que des phénomènes de conscience pour nous , exprimeront une classification de phénomènes mouvementés et sentis dégagés de nos rapports avec les corps et se manifestant par des modes communs, et enfin nous distinguerons avec tout le monde, autant de forces que de séries naturelles de ces phénomènes.
Quant à la loi de la transformation des forces, avec notre manière de regarder chacune d'elles comme une classification de faits de conscience soumis à la loi de causalité, nous la comprenoQs comme l'expression de changements d'états analogues, éprouvés par nous, se continuant en d'autres changements successifs d'états pareillement ressentis par nous et différents de ceux qui les précèdent, mais semblables entre eux, et ainsi de suite à l'infini; et, tant qu'il y aura des hommes , rien ne nous empêche d'admettre aussi l'indestructibilité , la quantité toujours égale de ces changements : ils nous sont exclusive— ment propres, et, sous ce rapport comme en toute autre chose, nous ne voyons jamais dans le monde extérieur que les phénomènes variables éprouvés par nous, nous ne comprenons en lui que les lois qui sont en nous.
Considérée ainsi , la loi de la transformation des forces est aussi compréhensible et plus juste qu*au point de vue de la conception substantielle de ces mêmes forces.
Les forces auxquelles on rapporte les activités vitales dans l*homme sont : la force nerveuse et la pensée. Dans ce que nous dirons d'elles ou de toutes autres , pour être bien compris, nous nous exprimerons dans les formes du langage reçu ; mais elles n'auront jamais dans notre esrprit que la signification que nous venons de leur donner.
La force nerveuse peut être considérée comme une partie constituante du système nerveux et de la pensée ; comme douée de propriétés locales et générales d'excitabilité, d'irradiation, de vitesse, de polarité j» de fluctuation, d'épuisement, de reproduction, etc., et comme résultant sans doute de la transformation des forces inférieures qui accompagne celle des éléments organiques. Cette force, qui est l'expression de l'activité propre des cellules et de la fibre nerveuse; cette force, qui fait partie de la pensée , et est élevée hiérarchiquement au-dessus des forces physico-chimiques dont elle dérive, réagit sur elles et agit avec elles dans une intime harmonie.
On ne peut le nier, la force nerveuse a avec la pensée, dont elle parait l'élément actif et formateur, un rôle élevé et important. Ce qui le fait admettre, ce n'est pas seulement l'activité propre des cellules nerveuses dont personne ne doute; mais c'est encore au contact d'un objet, Texcitabilité de toutes les fibres nerveuses et surtout des nerfs à leurs extrémités centrales et périphériques. Cette activité a été démontrée pour les nerfs par M. Vulpian, qui lui a donné le nom de neurilité. Et quant à ne parler que des nerfs sensibles , pour qu'ils fonctionnent et fassent naitre les sensations , il faut , de toute nécessité , qu'une force soit supposée précéder les sensations devenues inséparables d'elle. L'effort d'attention lui-même
pour sentir, se souvenir, etc., nous parait préexister aux sensations et aux idées ; il nous parait non-seulement les faire éclore, mais en faire partie. T a-t-il, dans la nature , une force mieux démontrée , sinon mieux connue , que celle qui a pour preuve une réaction provoquée et aboutissant à une sensation, ou un effort d'attention accompagnant une idée, etc., et dont on a une conscience directe? De tels faits, et dans Tétat actuel de la science, il n*est pas absurde de conclure, par abstraction^ à une force faisant partie du système nerveux et antérieure aux sensations et aux idées , laquelle est prête à réagir sur les organes, sens et mémoire, avant les impressions et les idées qu'elle a suscitées et auxquelles elle devient intimement unie.
Au-dessus de la force nerveuse et jointe aussi aux éléments du tissu nerveux qu'elle complète , en vient une dernière , dont elle est regardée comme le principe formateur : c*est la pensée que nous avons déjà formulée, la pensée qui , pour Buchner (1) et Moleschott (2), • est un résultat, un mouvement de la matière cérébrale, » opinion inadmissible, puisque, dans Tesprit de ces auteurs, elle admet une entité , la matière , chose non démontrée et indémontrable.
Sans la force nerveuse , toujours active et que Ton pourrait appeler activité pour cette raison , il n*y aurait ni sensation ni idée, par conséquent ni pensée, pas plus que sans Télectricité il n'y aurait d'effets électriques lumineux, caloriques, etc. : c'est elle qui, à la faveur d'organes spéciaux , permet de créer ces deux éléments indispensables à la pensée. Le caractère le plus radical de
(1) Voy. Science et nature, t. I, p. 211 : trad. Cazellei. PariSi Germer-Baillière, 1S66.
(2) La circulation de la vie, I. il, p. 136 : trad. Gazelles. Paris, Germer-Baillière, 1866.
cette dernière force est donc d*ètre à la fois force nerveuse et sensation, force nerveuse et idée. Mais si la pensée tire son origine de la force nerveuse, et, par celle-ci sans doute , des forces inférieures de Torganisme sans lesquelles Tune et l'autre ne seraient pas; à son tour, elle est elle-même, par une supériorité incontestable , Tordonnatrice de la force nerveuse qu'elle a en soi-même, et elle réagit également sur les autres forces et sur tous les organes. La preuve en est que, par la pensée, ce que démontrent les expériences hypnotiques les plus faciles, on excite ou Ton paralyse la vitalité des tissus auxquels préside le système nerveux : ou, ce qui revient au même, on transporte vers eux ou l'on en soustrait de la force nerveuse. La preuve en est encore que les mouvements ordonnés et dirigés par la pensée , et pour lesquels il y a afflux de la force nerveuse, augmentent la combustion capillaire sanguine, la chaleur générale du corps, les excrétions, les contractions musculaires, modifient la structure des tissus, etc. (1); bref, sont cause de la transformation des parties organiques, des forces inférieures inhérentes et peut-être aussi de la force nerveuse ellemême. La pensée , qu'elle vienne des autres forces organiques ou non, réagit donc sur elles et par elles sur les fluides et les solides de l'économie. Ce fait patent et dont MM. les docteurs Lemoine-Moreau et Judée, s'appuyant sur lui, ont établi la triple base des modalités organiques sous les noms inséparables d'esprit, en activité au sommet; force et matière, en activité à la base : le premier de ces deux savants l'a admis aussi pour les rè-
(1) La calorification, les sécrétions, sont des phéDomènes physicochimiques ; mais le soDt-iis eiclusivemeol, da moment que Taction nervease les modifie et les tient sous une dépendance étroite ? (Voy. à ce propos de la Calorification : Leç, sur la physiol., par C. Bbbnard, 1. 1, p. 47i el suiv.)
gnes végétal et mméra) (I). Ce qui, pour h sigiiifieatioD du terme esprit, porte à adopter une vàit masiàpe de voir, et elle appartenait déjà à Pythagore et à Xénopbane , lesquels adoiettaîent une àme active même dans les corps élémentaires, c'est que : dés lors que Ton n*a conscience des événements successife de la pensée que parce qu'il y a dissemblance entre eux , et qu'à toute modification de l'esprit en correspond ime dans la substance nerveuse, ces deux choses étant des aspects d'ua même principe, il est permis de déduire l'hypotbése que, dans un corps quelconque, tout changement apparent d'état consécutif à un autre correspond à un événement intelligent , dissemblable et conscientiel au-dessus de lui, et que tout état stable y correspond à un événement permanent du même genre, ou plutôt à une pensée fixée.
Et pourquoi du reste (nous raisonnons toujours dans l'hypothèse scientifique admise ou nous nous sommes replacé avec tout le monde)^ une ou plusieurs forces, d'une action déjà intelligente, qu'on les nomme même impro^ premeiit force vitale, force de formation, etc., ne seraienteiles pas le point de départ de l'arrangement varié des molécules organiques dans tout ce qui a vie, et même dans les substances minérales? De ce qu'une force ne se pro^ duit pas par des manifestations toujours très-distinctes , ce A'est pas une raison! pour en conclure qu'elle n'est pas ailleurs que là où elle semble évidente. Abstraetion de la conscience que l'on en a , qui oserait supposer la pensée active ebez l'homme et les animaux lorsqu'ils sont pfon-^ gés dans le sommeil, quand pourtant elle n'a cessé d'agir? Et même, pendant que dans autrui elle est en activité lors de l'état de veille, elle est loin d'y être connue du dehors de la même manière que les autres forces : on n'en a la
(1) Voy. France médicale, p. 99 et soiv. Anoée 1870.
preiiivequ*à des meouvements eorpuirdsv à^I'expressiion de I» voix , c'esl-à-dire par exception, et il est ifnpos»i9ie de la suivre dans ses manifestations plus intimes. Or, si des forces existent et sont en aètîon sans Tapparenee de rétre et d'exister; si, indirectement, d'un aete accompli par quelqu*un , onr e» arrive à la cause psychique dont il est Texpression y comme d'une œuvre monumentale oa conclut à- un concours de causes intelligentes, il n*est pas irrationnel, même de la forme harmonique des corps cristallisés, de remonter à une force autre que les forces physico- chimiques dont elle serait une modification, force esprit, ayant déjà des rudiments de propriétés pen*santes, sans intermédiaires nerveux. Par cette concli>sion, on comble au moins une lacune dans lanature où il ne doit pas y en avoir.
Cette opinion panthéistique qu'une sorte de pensée agit dans les corps bruts^ appartient aussi à M. Yacherot : dans une page de haute philosophie (1), il attribue une action intelligente même aux forces pbysico -chimiques. Si , pour les matérialistes , la pensée n'est que le mouvement à son maximum , pour lui , le mouvement le plus sâmple est encore la pensée à son minimum. Les forces de divers degrés , mécaniques , physiques, chimiques, organicpies, psychiques ne sont que les degrés divers d'une même activité dont la pensée est la plus haute expression.
Je ne sais pas s'il existe , dans on organisme , d'autres forces spéciales que les deux dont il vient d'être question; maiSy à l'exception des activités psychiques pour lesquelles les preuves sont peut-être encore insuffisantes, il est déjà admis dans là seîenee que les forces de l'économie se
(1) Vay. Science et eomeience, p. U8 e4 suiv. PariSi Germer- Baitlière, i870.
iransfarment » se coordonnent; que si la pensée, au sommet, dirige la force nerveuse et est une cause de mouvements, de production de cbaleur, d'électricité, de réactions^chimiques , de* nutrition, etc.; à leur tour, les forces inférieures , qui ont avec elle une sorte de solidarité, sont, par gradation et à la fois, des éléments préparateurs ou au moins indispensables de la pensée ; qu'enfin, les transformations composantes et décomposantes des forces ne se produisent pas sans des manifestations parallèles dans les matériaux des tissus , et sans doute , ainsi que dans le règne minéral , équivalent pour équivalent, molécule pour molécule, et cela en un mouvement double, ascendant et descendant d'assimilation et de désassimilation (i).
Si, dans le corps humain, les forces inférieures subissent entre elles des transformations incessantes parallèlement à des modifications concommittanles dans les tissus, il n*en doit guère être autrement de la force nerveuse et de la pensée par rapport à ces forces et à l'organisme, du moment qu'il est certain que la pensée, en dirigeant par un effort la force nerveuse sur des parties du corps, y accélère les mouvements et y développe de la chaleur. Ces métamorphoses de toutes les forces les unes dans les autres, démontrent qu'elles ne sont chacune que des aspects différents et consécutifs d'une seule et unique force; laquelle les résume toutes en un seul faisceau. Cependant, parmi elles, la pensée moins changeante doit, dans son élément idée, être regardée comme la force douée de la plus grande stabilité, à en juger au moins par la permanence des idées fixes dians la mémoire. Aussi par cela même, si les particules des tissus où agis-
(1) Voy. sar le même sujet : oa?. cité de Rlbot, p. 381 (Eit. de An, inirod» to mental philos,, par J.-D. Morill).
sent principalement les forces inférieures sont en metainorphose continuelle, au-dessus où régnent les forces supérieures, les transformations sont moins apparentes et plus lentes. On y observe la permanence des formes, ce qui indique la présence d*idées formatrices ; il y a dans Tétre la conscience continue de la vie, de la pensée^ de ridentité individuelle ; et Ton s'aperçoit que ces forces conservent, dans Tétat de santé, un niveau presque toujours égal de puissance, parce que si elles reçoivent sans doute continuellement, d*un côté, des renforts qui viennent des forces inférieures se métamorphosant avec les matériaux organiques de formation, elles perdent en proportion égale de Tautre, et cela aussi par des transformations inverses en forces plus simples et en produits moins complexes. C'est qu'à toute activité ou cause correspond un effet, c'est-à-dire une transformation de la force active en d'autres forces. Aussi est-il logique d'affirmer que l'action nerveuse qui ne s'endort jamais tout-àfait dans ses fonctions sur l'économie, aboutit à une modification d'elle-même et des tissus en autres forces et en produits d'élimination.
CHAPITRE IIÏ
De la motilité.
Condftioos des moayemenU. — Des moaremen» dai\^ les organes de la vie amimale et dans les organes de la Tie yégétalive.
Les iDouvemenis du corps sont les signes en aetkm de la pensée ; ils sont appropriés, soit au but de la tra-^ dulre, soit à eelui de Texécuter.
On les distingue en yolonlaires ou réfléchis ; en involontaires ou irréfléchis. Les premiers sont le plus souvent du domaine de la vie animale ; les seconds appartiennent pour la plupart à la vie végétative.
Pour qu'il y ait production de mouvements, il faut le conçois simultané des systèmes nerveux et musculaires. D*un côté : force nerveuse, impressions, puis sensations et idées ; et pour la possibilité de ces phénomènes, organes des sens, nerfs sensibles, centres nerveux et, définitivement, nerfs de transmission ou moteurs. De Tautre côté : des muscles ou des tissus contractiles attachés pour la plupart à des points d'appui fixes et à des leviers osseux ; ces parties organiques ont la propriété de diminuer de longueur en rapprochant leurs extrémités sous Tinfluence de l'excitation apportée par les nerfs destinés à provoquer en eux des mouvements.
Les mouvements des muscles, etc., en tant qu'ils se rattachent à l'action nerveuse (il n'est pas ici question des mouvements Browniens et vibratiles qui en sont indépendants), ont pour point de départ éloigné les im-
pressions produites sur les extrémités nerveuses des organes des sens, impressions transportées et recueillies en sensations et en idées dans les centres ; mais c*est seulement par les sensations ou les ordres transmis des centres aux nerfs moteurs que les muscles, etc., organes élastiques et passifs entrent en contraction.
Si Ton considère les mouvements dans la vie animale, il est facile de voir qu'ils dépendent : 1® d'une intervention de Tesprity comme ceux qui servent à la mise en rapport avec le monde extérieur, et en ce cas leur exécution se fait avec réflexion ; i? ou ils sont le résultat d'impressions senties, comme ceux que Ton produit en titillant la luette, la membrane pituitaire, etc., et alors ils sont irréfléchis.
i* Au point de vue psychique et mécanique, les premiers mouvements sont les types des autres ^l'idée qui est à leur base n'est autre chose qu'une sensation fixée : seulement ces mouvements, au lieu de se manifester à la suite d'une sensation immédiate comme lorsqu'il y a irréflexion, sont consécutifs à un souvenir évoqué ou à une sensation récente dont on se rend compte ; la pensée qui, au cerveau, en est l'ordonnatrice, est toujours acceptée et interprétée avec ponctualité par les centres secondaires; et, sous son influence, les muscles qu'ils font mouvoir par les nerfs moteurs se contractent avec un ensemble parfait.
Grâce à une éducation antérieure , les centres intermédiaires inférieurs , par ce qui appartient en eux à la vie animale, arrivent souvent, par habitude, à interpréter la pensée cérébrale comme par une imitation propre; et souvent, pendant que cette pensée , dont ils sont devenus les dépositaires, y veille à peine, ils deviennent presque indépendants dans les actes mouvementés qu'ils font d'ordinaire exécuter. Cette indépendance est comparable
à celle des soldats mettant à exécution les ordres de lear chef absent.
^ Entre toute idée réfléchie et reniémorée, cause de mouvements , et une sensation naissante non réfléchie , telle que celle qui est amenée par le chatouillement de la luette, cause aussi de mouvements, il n'existe que cette différence dans les deux phénomènes : à savoir que Tidée remémorée avec réflexion est une sensation qui renaît, tandis que la sensation productrice d'impulsion irréfléchie est une idée qui nait : c'est donc presque la même chose ; d'où il suit que , lorsque un mouvement accompagne la sensation en voie de formation et qu'il est irréfléchi , il est certainement de même nature que le mouvement causé par la remémoration d'une idée réfléchie ; il en est la genèse, pour bien dire, et, avant ce dernier, il en est,4lans l'ordre hiérarchique, un effet peut-être moins bien formulé , mais aussi positif de la pensée.
11 est donc des mouvements analogues aux précédents, mais irréfléchis : ce sont ceux qui, classés parmi les mouvements involontaires , se produisent suriout dans la vie organique sous le nom de mouvements réflexes : ils se rattachent aux centres nerveux secondaires , et , par eux , au cerveau. Accomplis par les muscles des viscères, ils sont réguliers, intermittents dans leurs manifestations, et ils succèdent à des impressions nerveuses senties, différenciées et non éprouvées sciemment au cerveau, impressions qui agissent sur les nerfs moteurs de ces muscles, par l'intermédiaire des centres nerveux inférieurs où elles ont été nécessairement perçues. La certitude de la perception de ces sensations naissantes est admise par les plus éminents psychologues. Pour M. Herbert Spencer (1), le phénomène réflexe est
(1) Voy. oay. cité de Ribot, p. 191 (Ext. de General Synthesis)»
déjà un mode de la vie psychique, et pour M. 6. Lewe (i), il n*est possible qu'autant qu'une sensation est reçue dans un centre inférieur. Mais Taxe cérébro-spinal, par la substance grise ou Timpression sentie se convertit en mouvement, étant en rapport continu avec la substance grise cérébrale, organe où elle est aussi la condition de la transformation des impressions reçues en sensations, puis en idées et en mouvements, nul doute que les sensations prétendues inconscientes de la vie organique ne soient aussi connues au cerveau, dans ce que Ton nomme le sensorium commune ou foyer perceptif commun.
Ce qui porte à le croire, c*est que chez Thomme où les centres inférieurs se confondent plus ou moins, agissent simultanément et sont, dans leurs propriétés, comme absorbés par le centre cérébral, des sensations venues d'impressions sur les nerfs sensibles du grand sympathique, sont transmises au cerveau dans des maladies internes, ou lorsqu'il y a exagération des fonctions physiologiques des viscères ; c'est ensuite que, par remémoration, l'on peut renouveler ces impressions douloureuses pendant le sommeil provoqué; et ce qui le prouve par-dessus tout, c'est encore qu'à l'aide d'une idée formulée dans cet organe important, pendant le même sommeil provoqué, on active ou l'on paralyse à volonté, les fonctions motrices des centres secondaires auxquels président les nerfs moteurs des organes de la vie végétative. Ces mouvements et ces sensations sous l'influence de la pensée auraient-ils lieu, à notre choix, dans les tissus des viscères, si d'habitude, sans que nous le sachions et par l'intermédiaire intelligent du cerveau et de ses appendices, il n'y avait pas en ces points, des mouvements locaux qui répondissent par lui à des sensations locales 7
(1) Yoy. id., p. 885 (Ext. de Phytiol. of cam.).
— im —
Mais si Faetion Ai cerreau pénètre les pieors, et si ces cemres oui, en dernier neseort et en double, leurs propriétés pensantes au eervean, dant en l'absence de cekii-ei chez rhomme, ces foyers secondaires de pensée ne manquent pas d'iaîciatîve, d'accord et d'indépendance, poisqoe le fioetus vil sans cerceau et sans cervelet dans le ventre de sa mère, et présente barmonie de formes et de fonctions. Aussi, éa moment que les actions réflexes ont Mea des nerfs sensibles aux nerfs moteurs sur le tronc d'un animai décapité, dles le doivent à la substance grise de k moeOe, siège de sensations et point de départ de mouvements aussi bien que le cerveau, et j'ose dire même plus, organe d'intelligence. Car, si les centres infiérieiirs n'^aient le si^e de conceptions intdlectuelles fixes, instinctives, veillant avec une consdenee même indépendante à l^r- OKttie des sensations et des mouvements provoqués, tel qu'il arrive dans la déglutition, le péristaltisme, la sécrétion des glandes, etc., ces phénomènes auraient-ils lieu ainsi qu'il arrive aux oiseaux auxquels on a enlevé le cerveau?
C'est indubitable, tout mouvement ne peut être que la réponse d'une sensation ou d'une idée, qu'il soit déterminé d'emblée ou non par le cerveau ou les autres centres : seulement dans les actions, réflexes inconscientes, puisqu'il y a instantanéité entre l'impression éprouvée dans les nerfs sensibles et les mouvements communiqués par les nerfs moteurs, il y a nécessairement irréflexion de même que lorsqu'on agit par instinct. C'est sans doute Tobservation de cette action intelligente des centres inférieurs qui a conduit M. Herbert Spencer à définir l'instinct : une action réflexe composée (1).
On ne peut pas, du reste, ne pas iM^corder, non une
(i) Voy. OQT. citent Hibat, p. 191 (£xt. de Spécial Synth,).
certaioe dose de sensbOhé, ee qui est hors de doate» mais de eonnaissanees ioteDectueDes aux centres inieriears, dès lors que ees centres, dans les actes appris par habitude, fonctionnent avec inleUigenee alors même qu^ils sont dans une indépendance manifeste da eerveaa.
CHAPITRE lY
Du moi et dn non moi.
Les conceptions du moi et du non moi dérivent des sensations conscientes qui ont lieu dans notre esprit. Selon que ces sensations naissent remémorativement dans le cerveau ou même par les moyens de courants nerveux internes ; ou bien selon qu'elles naissent par une action cérébrale à Taide des sens externes, nous leur attribuons un caractère de subjectivité ou d*objeotivité. Quand le mouvement d'attention se concentre à Tintérieur du corps ou dans le cerveau exclusivement, comme lors de la réception des sensations internes ou dans les actes intellectuels par remémoration, les phénomènes qui en deviennent la conséquence nous paraissent subjectifs et ils le sont ; on dit alors qu'ils appartiennent au moi. Quand, au contraire, ce mouvement a lieu vers les sens, à la périphérie du corps, les phénomènes qui le suivent, quoique nous appartenant en propre, nous paraissent en outre objectifs, et nous leur attribuons une cause extérieure, et à cette cause ou objet, une place hors de nous ; en ce cas ils sont réputés appartenir au non moi. Ce qui, en outre de la dissemblance de nos efforts conscients, nous porte à faire cette différenciation du sujet sentant et de l'objet senti, du moi et du non moi ; c'est-à-dire de la sensation considérée subjectivement, et de la sensation considérée objectivement, c'est l'opposition qu'il
y a entre les sensations centripètes ou périphériques et les sensations centrifuges ou intérieures. Les premières sont vives, bien exprimées; les secondes sont le plus souvent faibles, mal déterminées. Une telle différence d*intensité aide beaucoup à distinguer le sujet de Tobjet et à croire à ce dernier ; car disparait-elle ainsi qu*il arrive dans des états maladifs, la folie par exemple, les sensations centrifuges égalent-elles en vivacité les sensations centripètes d*où elles dérivent, nous confondons ces premières avec celles-ci, à moins qu^une réflexion ' consécutive ne viemie rectifier celte erreur.
DU MOI
Moi élroit de It plopart des ptycholognei . — Moi étenda, tel qu'il est eoDço par quelques lotres. — Raisons qui porleDt à croire cette dernière conception da moi comme la lenle rationnelle.
Pour bien définir le moi, il ne faudrait pas séparer les forces de l'organisme : les phénomènes psychiques, d*une part ; et, de l'autre, le sujet producteur associé de ces mêmes phénomènes. Ces deux choses formant le sujet pensant sont dans une union inséparable ; quand apparaît une modification dans la pensée, on peut affirmer qu*il y en a une dans le corps, et réciproquement. Mais comme jusqu'ici Ton n*a guère envisagé le moi que d'après ses manifestations psychiques et qu'il est difficile de faire mieux, nous suivrons la voie battue.
Ce qui d'abord, pour beaucoup de psychologistes , caractérise le moi, ce sont tous nos événements cérébraux conscients : sentiment de l'existence, efforts immanents et leurs produits : tels que sensations, idées particulières et générales, remémoration, raisonnements, çtc. ; bref, toutes choses réputées immatérielles, conti-
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nues dans leur succession et constilaant Fèire vifmit et pensant. Le moi, pour ces psychologues, e'esl donc h vie, puis la pensée en action reconnoes par la cooseieDee, et toutes deux stables et permanentes.
Il faut le dire^ le moi n'est pas réduit, ainsi qa*oD renseigne encore, à la forme rétrécie de ce qui tombe sous la conscience au moment oà Ton s'examine, est surtout et avec raison représenté par tous les matériaux psychiques de nos connaissances qui, quoique inaperçus dans la mémoire, y ont une existence réelle, puisqu'on peut ensuite les faire reparaître par un efiort : ce qui oe peut être qu'autant que la mémoire est douée d'une conscience latente pour conserver fixement ces matériaux. Il y a dans Tesprit, dît Gudworth, mie foule de choses qu'il possède sans s'en apercevoir ; le géomètre endormi n'en a pas moins sa science entière : théorèmes, problèmes et figures ; et le musicien, pendant son sommeil, ne perd pas la mémoire des chants qu'il a appris. C'est que toute idée reste fixée dans la mémoire avec une vraie conscience, ou sans cela elle ne serait pas : seulement la conscience de cette idée étant permanente, non interrompue, nous ne nous doutons pas de son existence. Le moi est encore représenté par ces pensées actives et inconscientielles des spirites en accès et des dormeurs, pensées conscientes sur un autre plan, qu'ils ne reconnaissent et que Ton ne reconnaît, dans leurs manifestations intérieures, que par leurs effets au dehors.
Il a été dit plus haut que les manifestations du moi sont continues dans leur succession. Ce qui fait que l'an connaît son moi doué de permanence, c'est le pouvoir que l'on a, par des efforts unis à certaines conditions organiques, de renouer son temps passé au présent par la production différenciée et successive de sensations, de pensées et d'actes liés entre eux, tous événements inU-^
memeat personnels et paraissant inlérieurs et stables dans leur enchainement.
Poar le psychologue, on le voit, le pouvoir actif et intime de faire effort est lié lui-même aux sensations et aux idées, ces éléments psychiques et conscientlels avec lesquds ce pouvoir varie et qui, avec lui, sont les bases inséparables de la pensée ou des évàdcments du moi, de même que ceux-ci sont inséparables des conditions corporelles. Si Ton envisage parfois ce pouvoir à part de la pensée et comm * un lien des phénomènes du moi, c*est |Mir abstraction ; car sans les sensations, les idées et leurs organes sur lesquels 11 agit, il ne serait rien. Quoique considéré même par un seul côté, le côté cérébral actif et pensant, mais nullement matériel, le moi n'est donc pas une entité métaphysique, une creuse fiction : il se présente à Texamen par le seul aspect positif qu'on peut définir, parce qu'il est le seul que nous connaissions avec quelque certitude^
Le moi s'étend aussi vers les parties de l'économie que beaucoup croient inabordables à la conscience. Dans certaines maladies inflammatoires des os , des cartilages ^ des tendons , etc., on ressent des douleurs qui n'avaient Jamais été éprouvées auparavant et qui ont pour origine des nerfs réputés ordinairement insensibles ^ lesquels transportent alors à la conscience des sensations présupposant nécessairement une sensibilité antérieure quoique auparavant inconsciente au moi actif, comme une idée remémorée présuppose la réalité antérieure de cette idée, alors qu'elle était inconsciente.
Quand enfin, dans l'organisme, il se passe de ces tempêtes, ainsi que dans le somnambulisme, où la force nerveuse , rompant son équilibre , reflue vers les tissus de la vie végétative , et que la conscience y va saisir et rapporter au moi des sensations et même des idées;
quand la pensée consciente va y reproduire des mouvements f des bémorrhagies , des sécrétions plus ou moins abondantes, des états maladifs, des guérisons, etc., n'estce donc pas que le moi embrasse et embrassait déjà ces régions profondes? Si surtout cette pensée, soulevant quelques coins du voile qui recouvre la vie organique, va la soumettre au domaine conscient du moi , n'est-ce donc pas, puisque nous y acquérons de nouvelles connaissances psychiques , que des phénomènes de sensations , de pensées et de mouvements intelligents de même nature, mais d'une conscience amoindrie, s'y manifestaient et faisaient déjà partie de ce moi? Il n'y a pas à en douter, les centres, par les nerfs du grand sympathique, fonctionnent chacun dans leur spécialité, à peu de chose près de même que les centres des appareils des sens dans la leur, et cela, avec une sensibilité, une mémoire , une intelligence et une conscience le plus souvent inconnues à l'être ; mais positives et ayant leur siège et dans leurs foyers respectifs et dans un foyer cérébral commun, celui du sens intime de quelques auteurs, auquel ils ne doutent pas que tout ce qui est pensée vient aboutir. Et cette présence d'une pensée qui ne se sait pas, même dans le domaine de la vie végétative, admise en Allemagne depuis Leibnitz , n'est plus guère mise en doute nulle part parmi les hommes vraiment savants. On va jusqu'à admettre qu'il existe déjà, dès la période primitive des êtres, une activité mentale avec conscience latente d'où sort leur activité consciente, et l'on croit, avec Schelling, que tout mouvement, tout effort vital est le signe infaillible d'une pensée cachée et en action (i).
La pensée , soumise ou non à l'œil de . la conscience
(t) Voy. oav. cité de Ribot, p. 38i (Ext. dt An introd. to men tulphil., par J.-D. Morell).
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ordinaire, est donc partout dans Téconomie. Ce qui le confirme^ pardessus tout, c'est que si elle a, à son service, dans le système cérébro-spinal, des nerfs sensibles et des nerfs moteurs, on retrouve ces mêmes ordres de nerfs dans le grand sympathique qui en émerge. Non pas que le cerveau absorbe les propriétés pensantes de tous les autres centres ; mais il en est au moins le lien, le régulateur suprême : il a en lui ce qui peut exister à part en eux, la connaissance de tous les phénomènes du moi. Dès lors, peut-on ne pas admettre que les nerfs du grand sympathique , ainsi que les nerfs cérébro-spinaux , ne soient pas appropriés à des fonctions pensantes , les nerfs , pour les deux systèmes , existant avec les mêmes propriétés sensibles et motrices, et les centres, surtout les inférieurs, étant doués de pouvoirs réflexes analogues et étant des réservoirs de pensées dérivées du cerveau comme dans les instincts par habitude, ces dernières fixées en eux par le contre-coup d'un exercice habituel de ce centre des centres?
Ce que l'on a accumulé d'expériences et de raisonnements pour séparer les deux aspects de la vie, n'a qu'une valeur relative. Si , dans la présence ou l'absence de la conscience , l'on a cru trouver une ligne de démarcation tranchée entre la pensée cérébrale et la pensée cachée dans les autres centres nerveux et servant plus spécialement à l'entretien de la vie , on s'est grandement abusé. L'eût-on fait, il n'en resterait pas moins encore à dé- ' montrer un paradoxe insensé : c'est-à-dire les facultés cérébrales révélées au moi et si puissantes sur l'organisme à part de ce que l'on a appelé , avec un pédantesque dédain, le pot-*au-feu de l'économie. Les deux vies, animale et vég4(ative , et nous ne séparons pas en elles la pensée du sujet pensant auquel elle se rapporte, s'hiérarchisent et se confondent dans un moi indivisible et per-
manent, même sous le regard de la conscience; et si elles paraissent séparables , c'est parce que la conscience cérébrale n*embrasse que dans un cercle rétréci ce qui se rapporte à elle; en dehors de ce cercle, où rien pourtant n'échappe à son regard , elle ne pénétre à notre su dans les phénomènes sensibles et intelligents de la vie végétative > quoiqu'ils ne lui soient nullement étranger, que par le détail et dans des circonstances exceptionnelles.
On doit donc regarder le moi comme étant la pensée toujours et partout en action dans l'être humain, que cette pensée soit connue ou non par la conscience ordinaire, qu'elle soit même venue dès la formation du fœtus où plus tard; il embrasse toute l'économie, il la sert , la défend , la possède , il la forme , la modifie , nous ne savons pas toujours par quelles actions nerveuses , .mais cela est ; il est le feu sacré de la vie , et celle-ci , que l'on sépare faussement de la pensée consciente, est à notre su ou à notre insu , la manifestation permanente de la force nerveuse et de l'idée exprimée en signe par l'organisme.
DU NON MOI
A. — Corps et forces.
Pourquoi ron croit à Pexistence des corps et des forcrs. — Da non moi yérltable sons ses deux aspects. — Da non moi éleoda : il t pour réictif et poor équivaleot le moi conscient.
Nous disons qu'un corps a des propriétés , des attributions, etc.; un tel jugement vient des sensations variées que nous en éprouvons. Nos sensations musculaires et autres sensations successives d'où découle l'édée abstraite de durée ; la quantité de nos efforts pour mouvoir les membres ajoutée aux sensations précédentes, lesquelles
Doiu doDBent l'idée ée Tespace parcouru dàtis le temps qui s*éeoule; la sensation de résistance, qui nous donne ridée de solidité; les sensations de couleur, de saveur, de déplacement, etc., en tant qu'elles sont différenciées, socoessiYes et complémentaires des précédentes sont les causes pourquoi nous avons d*abord conscience des qualités attribuées aux objets, et ensuite la conviction de Texistence de ces mêmes objets , cette dernière , par une inférenoe Instantanée et irrésistible de Tesprit. Durée , étendue, résistance, couleur, etc., toutes choses dérivées de nos sensations et créées par nous, voilà ce qui, en application et non en principe, constitue Tidée que nous nous formons des corps. Grâce à ces notions senties , car sans elles ils ne seraient rien, les corps sont en réalité des iaisceaux d'éléments hors de nous, que nous déclarons permanents, parce que nous pouvons en dégager les mêmes sensations en tout temps, surtout celle de résistance, et c'est ce qui fait que nous en inférons leur existence ; ce qu'ils sont par euxHBémes, nous ne le savons pas : ici la conscience et le raisonnement nous font défaut. C'est déjà beaucoup de pouvoir, par un simple raisonnement, rapporter nos sensations à quelque chose qui n'est pas nous, à une réalité qui borne la nôtre. Certes les corps , y compris le sujet pensant en tant qu'objet, ont une existence propre; mais pénétrons-nous de cette vérité que les corps ne ressemblent pas aux idées que nous pouvons en avoir; que nous connaissons seuls les événements du ressort de la conscience et qui naissent des rapports de l'esprit avec ces deux inconnues : notre organisme et les objets. Selon les expressions de M. 6. Lev^e (i), ces événements de la conscience diffèrent de l'un et de l'autre de ces facteurs ,
(1) Voy. oov. cité de lUbot, p. 328 (Ext. de History of philo sophy).
comme Teau diffère de roxigène et de Thydrogène servant à la former^ comme des effets diffèrent de leur cause et réciproquement.
Il faut le répéter, ce qui nous persuade surtout de Texistence permanente des corps et fait croire à leur extériorité, c'est d*abord qu'ils offrent à nos efforts la sensation irréductible de résistance, d'où nous concluons à des limites à nous-mêmes par quelque chose ; et c'est ensuite que nous extrayons toujours de ce quelque chose les mêmes sensations successives quand, à des époques différentes, nous nous mettons dans les mêmes conditions qui permettent de le faire. Ces caractères extérieurs d'existence et de continuité qui, de par nos sensations, distinguent les corps, et nous les font déjà regarder comme un faisceau d'éléments permanents et extérieurs à nous, c'est le non moi véritable.
Non-seulement^ dans bien des cas, les corps nous apparaissent comme des faisceaux permanents d'éléments hors de nous ; mais dans d'autres^ ils nous apparaissent de plus comme des faisceaux changeants de ces mêmes éléments, et sont par là un autre aspect du non moi réel. Bien que nous ignorions ce qui se passe en eux, ou autrement dit, leurs noumènes, nous les déclarons alors changeants, quand au lieu d'en dégager les mêmes sensations à divers intervalles d'une période de temps, nous en extrayons des sensations différentes à d'autres intervalles d'une même période. De ces variations de sensations qui se passent en nous, nous en concluons avec raison, à cause de la réciprocité parallèle de rapports entre eux et nous, nous en concluons à des variations dans les corps ; mais de même que les corps qui ne nous procurent que les mêmes sensations et ne sont jamais connus par nous qu'à l'occasion de phénomènes sentis, ces variations ne sont jamais connues aussi par nous
que par des phénomènes semblables » c'est-à-dire par des sensations éprouvées au contact de ces corps et dont nous sommes les agents actifs : pas plus que pour les objets en eux-mêmes, dire ce que sont en elles-mêmes les variations qui s*y passent, est au-dessus de notre pouvoir. Quand nous attribuons au non moi ces modi* fications extérieures dont le trait-d*union, en tant qu'elles sont regardées comme successives d'après les phénomènes que nous en ressentons, est connu sous le nom générique de mouvement, quand nous les attribuons à des puissances agissant dans les corps, nous exprimons une affirmation indémontrable, ou plutôt nous établissons une hypothèse.
Ce que nous avons déjà dit des applications de nos sensations et par suite de nos idées aux objets, s'applique donc aussi implicitement, lorsquMIs varient, à leurs changements actifs, ou mieux aux phénomènes que nous en éprouvons, phénomènes personnifiés en eux dans des forces et que, de même, nous ne connaissons que par des sensations et ne distinguons les uns des autres que par des différences de sensations et par les idées qui en viennent. Ainsi, nous voyons tomber des objets tour à tour : d'après nos yeux nous en concluons insconsidérément que les mouvements semblables dans ces objets sont dus à une même force permanente ou cause agissant et pouvant agir sur tous, et qu'ils en sont une manifestation, un effet. Et nous procédons de même pour établir la notion des autres forces, électricité, chaleur, etc. Mais, au fond de ces constations par nos sens de certains mouvements semblables, de certains changements pareils qui ont lieu et paraissent appartenir au même agent ou cause, il ne se trouve en réalité que des classes d'événements objectivés intérieurs à nous et fruits de notre activité, mais, en certaines conditions, pouvant
se manifester en tout temps dans nos rapports avec le$ corps ; des faits sensibles et idéaux mouvementés, mis chacun dans une catégorie commune et que, par une illusion de Tesprît et à cause de leur provocation par les objets extérieurs et par leurs changements, nous transportons hors de nous et rapportons non pas même à ces objets, mais à des conceptions hypothétiques qui leui^ seraient supérieures et les régiraient, à des choses en soi, à des forces. Comme pour la croyance aux corps qui ont de même une réalité, c*est donc encore par suite de sensations différenciées eV mises dans des classes distinctes que, par une inversion psychique et une inférence inaperçue, nous attribuons à des fictions, les forces, les modifications- inconnues, mais réelles, qui ont lieu dans les corps, lesquelles , en ce qu'elles sont pour nous , nous tippartiennent en propre.
Et , pour en revenir, en eux-mêmes que sont les corps sans tous les attributs dont nous les revêtons? Y compris même leur qualité irréductible d'être des éléments permanents extérieurs à nous et souvent changeants, d'où l'on extrait les sensations, et dont, par corollaire, la certitude positive en leurs changements, leur durée et leur existence découle aussi de la certitude de ces choses en nous^ ils ne sont ce qu'ils paraissent que par la croyance que nous en avons. Car, qu'on leur ôte les propriétés et les qualités que nous leur avons accordées. hors de nous de par nos sensations, telles que celles d'étendue, de solidité, de couleurs, de mouvements, d'existence, de durée, etc., les corps ne deviennent plus absolument à nos yeux, selon M. J. Stuart-IUill (i), que des possibilités permanentes et, j'ajoute, changeante^ de sen-
ti) Voy. Examen de la philos. dHamilton, p. 3S0. trad. Ca< zelles. Paris, Genher-Baitliëre, 1869.
salions : toutes ces propriétés et ces qualités qui nous sont subjectives et que nous leur donnons nous appartiennent; nous accordons au monde extérieur, dont les objets sont les éléments , nos diverses manières d*étre ; nous lui attribuons les états, les phénomènes, les changements qui sont nôtres , et cela , par un mirage de l'esprit : la réalité objective et correspondante de la nature est contenue en nous ; nous sommes la mesure de toutes choses. Ce qui existe hors de nous, le non moi étendu, c*est-à-<lire le non moi tel qu'il parait, de par toutes nos sensations, et renfermant le non moi véritable tel que nous Tavons compris sous ses deux aspects et non tel que ce dernier est en lui-même, est donc identique à nous; il est la totalité des connaissances quelles qu'elles soient et dont nous sommes les auteurs, et, le seul réactif qui le fait connaître, c'est le moi conscient, lequel est en tout et partout l'équivalent de ce non moi. Ces deux antithèses apparentes , ou, ce qui revient au même, l'être pensant et l'être pensé, s'ajustent , se correspondent exactement dans leurs rapports : l'un est le moule de l'autre. « Les objets , dit M. laine (i), ne sont que des fantômes internes, c'est-àdire des fragments du moi , détachés de lui en apparence et opposés à lui , quoique, au fond, ils soient lui-même sôus un autre aspect; à proprement parler, ce ciel, ces astres , tout cet univers sensible que perçoit chacun de nous, est son œuvre, mieux encore son émanation, mieux encore sa création, création involontaire et spontanément opérée sans qu'il en ait conscience , épandue à l'infini autour de lui, comme l'ombre d'un petit corps dont la silhouette, à mesure qu'elle s'éloigne, va s'élargissant et finit par couvrir de son immensité tout l'horizon. »
On peut dire que l'homme prolonge encore plus loin
(i) Yoj. D$ VinMligençe, t. Il, p. 158.
la GréatioD. Insatiable dans ses aspirations , il s'objective un autre monde fantastique , où Ton retrouve tout ce qui constitue le monde sensible ou pour mieux dire le moi objectivé; il y place des êtres : dieux, anges , démons, etc., autres lui-mémes auxquels il donne plus ou moins ses facultés, ses notions, ses qualités, ses défauts, ses formes, son organisation sociale, etc. Rien n*y manque de lui et de la nature : c*en est une seconde vision, et, tant qu*il u*a pas réfléchi sur le mécanisme de ces formations et sur leur étrangeté, il croit à ces productions imaginaires de son cerveau avec la même conviction qu'au véritable univers sensible et qu*en luimême.
Le non moi étendu ou monde extérieur tel que nous nous le représentons, ou que nous le transfigurons, et absorbant les qualités extérieures et irréductibles d'existence, de variabilité et de durée du non moi véritable, c'est donc en définitive le moi objectivé : il l'est non seulement par les sensations, les idées que nous en avons directement et indirectement et qui, moins l'idée d'existence permanente et variable de ses éléments , ne correspondent nullement à ce monde tel qu'il est en lui-même, quoique nous les lui rapportions ; il l'est encore par les constructions scientifiques abstraites que nous élaborons dans notre esprit et que nous lui appliquons, lesquelles, ce que révèle l'observation, trouvent nécessairement leurs raisons d'être dans nos autres créations objectivées, ou dans celles qui peuvent naitre en nous à la suite d'un nouveau changement 'de milieu. Connaître ces composés intellectuels des sciences pures ou naturelles : forces, lois du mouvement, lois des faits, lois des nombres, mécanique, etc., c'est connaître aussi les composés réels qui doivent s'adapter aux réalités objectives du même genre (et sans doute il en existe), qui sont
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maintenant encore en dehors du cercle de nos connais sances (i).
B. — Causes et effets.
Définition dei idées de cause et d'effet ; d*oà proTleonent ces idées T — Les idées de eaose et d*effet qoe l'homme attribae an monde extérieor sont primititement en loi.
Par l'observation et au moyen de la méthode d'induction^ on arrive à savoir que les faits se succèdent dans un ordre qui ne varie pas. H. J. Stuart Mill, nous l'avons déjà vu, appelle cause, le fait ou antécédent invariable, effet, le conséquent invariable, et ainsi de suite pour ce dernier devenu cause à l'égard des faits qui viennent après. En termes plus détaillés, car il est extrêmement rare qu'un effet soit le produit d'une seule cause et réciproquement : la réunion des antécédents, la série et la somme des conditions négatives et positives de ces antécédents prises ensemble, la total té des circonstances et contingences de toute espèce qui s'y rapportent, toutes choses sans lesquelles l'effet ou les effets consécutifs ne seraient pas arrivés , voilà ce que collectivement on nomme cause. Et l'on nomme effet, le fait ou les faits différents, résultantes incontestées et invariables venant à la suite du fait ou des faits qui en sont les précédents. Cette définition s'applique autant aux événements dont nous avons conscience et que nous croyons intérieurs à nous, qu'aux événements du même genre et nôtres aussi, et que nous attribuons directement, à tort, au monde extérieur.
Les idées de cause et d'effet proviennent, d'abord des sensations produites quelquefois par nous à la suite les
(i) Voy. on?, cité de Taioe, t. U, p. i et suIt.
unes des autres, et ensuite des corps auxquels nous rapportons le point de départ dans lequel nou& apparaît ridée de cause qui, ici en réalité, est primitivement en nous et non dans les éléments permanents dont nous la dégageons. Quand nous regardons les corps comme des causes, nous transformons en causes les corps Inconnus en eux-mêmes, et, oubliant que nous sommes actifs, nous regardons nos sensations et par suite nos idées comme étant les conséquences, les effets de ces causes extérieures. Nous allons plus loin : par une inversion psychique dont il est difficile de se défendre, nous gratifions les objets des qualités sensibles dont nous avons conscience, et à ces qualités entre elles, nous accordons les attributions de causes et d'effets sans nous douter que ces qualités sont à nous et non aux objets. Mais, comme les groupes consécutifs et alternatifs de sensations et d'idées provenant de notre contact avec les corps auxquels nous les rapportons à faux, et que nous élaborons à l'aide d'efforts intellectuels suivis, sont notre œuvre, et entre eux, dans des rapports étroits : nous devons admettre que, de même que des corps pris pour causes aux idées que nous en avons, il y a aussi, mais avec réalité et sans apparences trompeuses, ce que démontre l'observation : il y a, entre chacun de ces groupes ou classification successive de sensations et d'idées venant de notre initiative, et le plus souvent attribuées sans raison au domaine du non moi véritable, une série successive de causes et d'effets où ces derniers à leur tour deviennent causes, et ainsi de suite ; et comme ces séries de causes et d'effets sont notre création , étant chacune représentative de faits de pensées qui nous sont personnels, et que par conséquent elles ne. peuvent s'appliquer du non moi inconnu au non moi inconnu et inconnaissable, celui-ci, sauf l'existence, la variabilité et la durée, étant impéné-
trahie en lui-même k rcsprit» ces séries de bits psychiques sont pour nous, de toute èridenee, sous le rapport de la conoaissauce et de h causalité, des réaStés supérieures à ce nou moi impéDétraUe auquel Doas les rapportons inconsidérément. On le toîI, les lois de causes et d*efiets que nous attribuons au monde extérieur» ne sont, avec toutes les autres lois qu*eDes abiorhent, que les lois des manifestations de notre pensée, cl, comme le non moi étendu, elles sont notre centre et nous appartiennent exclusirement.
Cela dit, euste-4-^ qudque part hors de nous, je ne dirai pas même des causes seeondes, mais des causes premières, des causes qui ne s*endiainenl pas akematirement avec des effets? Comment, dans le monde extérieur, affirmer Texistence de causes premières, quand on n*y peut même affirmer celle des causes secondes ? Si Ton n*en connaît pas, il suit qu'il n*cst pas scientifique d'admettre des pouvoirs occultes, personnels ou autres, au-dessus de la nature et de Thomme, et indépendants de tous antécédents, k moins que ce ne soit en guise dliypothése, tout au plus, pour expliquer les phénomènes rapportés à Tordre de l'onivers.
CHAPITRE V
I>e U volonté et du libre arbitre.
Origine de la voloDté ; ce qu'elle est. — La loi de rencbatoemeDl des causes et des effets est la négatroo da libre arbitre. — La preuve invoquée qoe Tou est coDscieot de sa liberté et que Tou se sent cause première, est une erreur déjugeaient. — Les causes déterminantes des actions humaines sont des motifs ; oo suit toojoors le plus fort ; rétablissement des peines et des récompenses est la théorie pratique des législateurs et des moralistes en faveur «le cette opinion. — Pour les mêmes motifs en présence, ce soot les différences dans les organisatîons cérébrales et dans la culture intellectuelle qui, incidemment» entraînent la divergence dans les actes ; cette divergence n*est donc pas un argument en faveur do libre arbitre. — Tout le monde étant responsable, la pénalité ou l'application des motifs coërcitifs doit être basée sur l'inégalité des intelligences et leur culture d*abord, et ensuite sur la nature des faits criminels ; mais nullement sur l'illusion du libre arbitre. — Ce que devient une objection paraissant légitimer les volltions libres.
U existe répandu dans tout le système nerveux, mais ayant son siège principal au cerveau, une force entretenue par la nutrition et toujours prèle à se porter et à réagir dans les parties du corps où une excitation vient la provoquer. Cette force, dite nerveuse, que nous avons aussi désignée du nom abstrait d'attention, en ce qu'elle est partout dans l'attente comme de sa propre initiative, est à la naissance de tous les phénomènes psychiques, cérébraux ou autres, et ne s'en .sépare Jamais, depuis les actions réflexes, les nombreuses* sensations et les actes
intellecluels qui se produisent pour ainsi dire sans que Ton s*en douie, jusqu*aux sensations que l*on recueille avec conscience par Tobservation, et è ce mouvement intellectuel où, par des efforts successifs, lesquels impliquent la vue consciente d*un but, on s*éléve au raisonnement et aux conceptions les plus remarquables de Tesprit humain. TmU quil se passe dans Torganisme des phénomènes psychiques inscients, tels que ceux qui ont lieu dans la vie végétative, on ne dit pas que le pouvoir qui les suscite est volontaire, et cependant il est de même nature et a même un foyer commun avec le pouvoir qui préside à la pensée consciente cérébrale : ce que prouvent les expériences hypnotiques par lesquelles, en en donnant ridée à haute voix, on suscite tour à tour, par Tintermédlaire du cerveau, les fonctions organiques même les plus dissemblables ; évidemment ces effets fonctionnels ne s*expliquent qu'autant que des phénomènes cérébraux de pensée appartenant comme à une conscience à part les produisaient déjà et occupaient un même foyer que cette pensée consciente. Mais ce pouvoir est dit volontaire, seulement lorsqu*il se manifeste sous Tinfluence d*une attention soutenue pour observer consciemment à Taide des sens, ou pour s'attacher à des opérations d'esprit du ressort des sentiments, de Fimagination et du raisonnement : il est donc attribué avec vérité à ces occupations intellectuelles, les plus hautes expressions de l'activité mentale, dans lesquelles nous sommes les maîtres à notre su et à notre choix, par des efforts libres dans leurs mouvements intérieurs, mais inséparables des faits conscientiels psychiques, de provoquer des sensations, d'évoquer les idées déposées dans la mémoire, de les comparer, de les classer, d'en faire les éléments des raisonnements les plus abstrus, etc., et de maintenir ces opérations sous notre sujétion la plus complète, tout le
temps que nous avons des motifs pour le faire. La volonté n*est donc que le pouvoir cérébral de faire effort, en tant qu'avec un choix réfléchi et le libre mécanisme des organes il est à la base de nos sensations et de nos actes intellectuels conscients, et se relie par ces éléments essentiels à d'autres événements psychiques antérieurs causés par un pouvoir de même nature, lesquels, quoique inscients en apparence au regard du cerveau sont les générateurs de ces éléments par Tordre hiérarchique.
Les efforts volontaires sont d'autant plus énergiques quMls peuvent mettre de force nerveuse en activité comme chez rhomme en bonne santé ; à l'inverse, ils le sont d'autant moins qu'ils font appel à une moindre quantité de cette force, ainsi qu'il arrive quand des obstacles entravent sa marche, ou qu'il y a affaiblissement marqué dans la constitution du sujet.
Chose remarquable^ ce n'est pas seulement lorsque le corps est souffrant, mais aussi lorsqu'il est dans son intégrité physiologique que la volonté perd de son ressort. En ce dernier cas^ le fonctionnement du cerveau est d'autant plus près de manquer aux efforts volontaires, que la force nerveuse affluant des autres parties du corps sans les abandonner tout à fait, s'accumule dans cet organe à l'appel d'une idée et s'y fixe ; et si elle s'y accumule à tel point qu'elle cesse, par son absence, de pouvoir encore être stimulée partout ailleurs, à la suite de cette polarisation à deux sens opposés, il lui devient désormais impossible de s'ébranler par un effort, de se porter d'une idée à une autre, du cerveau aux sens et aux muscles, et des sens au cerveau. Ceci s'explique fort bien : il s'est établi comme une interruption dans le courant nerveux, non pas même entre chacune des diverses cellules et chacune de leurs idées, mais d'elles aux organes avec lesquels elles sont en relation. Toutes
les cdloles et les fibres nerveuses ont perdu la plus grande partie de leur tonicité. Comment la force nerveuse pourrait-elle fonctionner du point mathématique où la plus grande partie de son énergie s'est concentrée et mise en arrêt, pour se diriger vers tous les autres points qu*elle a quittés en trop grande quantité» et qui par conséquent ne lui sont plus soumis? Getie explication résulte des faits que Ton observe journellement sur les somnambules : une fois dans la passiveté qui caractérise leur état, ces dormeurs en idée fixe par suite de Taccumulalion de la force nerveuse sur cette idée et, mis par là dans un isolement plus ou moins complet du système de la vie animale où cette force est diminuée, ne sont plus capables d*une initiative quelconque, ni pour sentir, puisque leurs sens sont éteints ; ni pour raisonner, puisque le mouvement d'une idée à une autre a ses communications interrompues ; ni pour se déterminer, puisque les muscles ne recevant plus d'ordres ne peuvent plus obéir. Il n'existe d'exception à cette règle pour les somnambules que si on les a mis sur la voie de se servir de leurs sens, de leur intelligence, etc., par une impulsion suggestive, laquelle du reste ne fait jamais fonctionner leur esprit dans la direction indiquée que d'une façon, puissante il est vrai, mais étroite, machinale. Ici l'exception, ainsi qu'elles sont toutes, rentre dans la règle et la confirme.
Quand l'effort volontaire, après les maintes et maintes fluctuations qui caractérisent ses mouvements, s'est arrêté au motif accepté, l'esprit s'y fixe et dès lors la force nerveuse dont l'activité est ralentie par suite de l'effort et de l'accumulation commençante et consécutive de cette force au cerveau, au lieu d'agir encore en sens divers soit vers la réception des sensations, soit dans la mémoire, etc., s'emploie comme s'il y avait détention d'un ressort, car il y a déjà une sorte d'impulsion suggestive.
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elle 8*empIoie à la mise à exécution des actes concernant les mobiles déterminants et passés à fétat d^idées acceptées ou fixées, avec un mouvement acquis dont il n*est plus facile de changer la direction. Dans cette opération finale, consécutive à l'acte volontaire, Tesprit fonctionne avec une activité automatique comparable à celle du somnambule soumis à Tinfluence de la suggestion, sauf pourtant qu'il lui est encore possible de réagir de soimême contre la détermination prise : c'est que l'accumulation de la force nerveuse au cerveau n'a pas, en ce cas, atteint un degré assez élevé pour empêcher cette réaction (i).
Il est facile de le voir maintenant, grâce à la force nerveuse, la volonté se mêle intimement aux actes qui sont du ressort des facultés intellectuelles et en est inséparable ; elle fait naître, fixe et combine leurs éléments ; c'est surtout, par l'effort, un agent de formation des sensations et des idées, et aussi un agent de remémoration, de raisonnement et de choix. Elle est, dans l'action initiatrice de la force nerveuse, ce qui seulement exprime l'effort d'attention conscient et actif : la volonté est faible et les actes mal élaborés si cette force n'est pas en suffisante quantité pour soutenir l'effort ; la volonté est forte et les actes nettement exprimés si cette même force est assez abondante ; enfin, elle est nulle ou à peu près, quand il existe une solution de continuité dans ses conducteurs, une interruption dans ses mouvements : par exemple, lors des états hypnotiques. Maintenant, puisque la formation des sensations, des idées, du raisonnement, etc., dépendent d'une force commune et que Tes uns et les autres de ces éléments de la pensée se rapportent
(1) Voy. à ce snjel : oav. cité de Ribot, p. 280 (Exl. de Th9 émotion and the toillt par Bain).
à des formes d*une seule faculté ; puisque Teffort volon* taire qui s'exerce dans le domaine de cette faculté unique est, avec elle, solidaire de cette même force et sans doute proportionnelle en intensité à ce qu*il en est de libre ; plus que jamais peut-on affirmer que Tesprit humain est éminemment un sous tous' ses aspects.
Dés lors qu'à la base des phénomènes biologiques et psychiques, il n'y a qu'un seul et même pouvoir ; qu'il n'existe que des degrés et pas de limites dans les événements que ce pouvoir détermine et auxquels il est étroitement lié ; dés lors que l'effort conscient ou inconscient le plus inférieur ne se sépare pas des efforts conscients les plus élevés ou volontaires, et dans son principe actif, et dans la liberté mécanique de son fonctionnement organique^ et dans son élaboration intelligente, il ne peut y avoir de place dans la production de ces événements inséparables dans leurs éléments et leur genèse, pour un pouvoir à part, supérieur aux faits qu'il détermine, cause première et qui, libre d'attache, soit nécessairement libre de renoncer à ces faits psychiques ou d'y prendre part. Ce pouvoir, car il serait absurde de l'y admettre, n'étant pas reconnu tel dans les fonctions les plus infimes du système nerveux où son élément abonde, ne saurait l'être davantage dans les plus nobles ; ainsi pris pour ane cause première, il n'est réellement qu'une création hypothétique, une entité qu'il faut mettre au rang des nombreux produits imaginaires de l'esprit humain.
Les quelques lignes qol précédent suffiraient , à la rigueur, pour que nous regardassions comme éliminée la question toujours si mal posée du libre arbitre, et que nous la missions de côté. Mais les hommes , même d'une intelligence droite, sont tellement imbus, depuis leur jeune âge , des théories confusts inventées pour soutenir
cette if ieille croyance , qu*il est bon que nous nous donnions la peine d*en montrer la superfluité.
11 est admis que le monde physique , bâti à Timage du monde psychique , est toujours ordonné dans ses évolutions, d'après un enchaînement alternatif de causes et d*effets se succédant de telle façon que les effets à leur tour deviennent causes. Or, comn)e ce qui nous en est connu, image de notre moi objectivé, n*est autre chose que la plus grande somme de nos connaissances acquises, et que ces connaissances sont des résultats de manifestations conscientielles primitivement en nous et, par antériorité sur le monde physique, soumises à plus forte raison k la loi des causes et des effets, se peut-il qu'il se passe dans notre esprit d'autres actes de conscience non soumis h cette loi ? Une telle exception n'est pas présumable. Ce que la physiologie vient tous les jours révéler sur les mouvements vitaux tend à confirmer cette loi établie et à lui donner encore plus d'extension : les corps animés et leurs organes soumis indissolublement à la pensée, sont ordonnés à nos yeux d'après l'éternelle succession des causes et des effets. La psychologie surtout l'atteste déjà dans l'étude du mode de formation des sensations et de leur transformation en idées ; dans la remémoration consécutive de ces Idées et dans leur association ; dans ce qu'elle saisit de la puissance de l'habitude pour être la mère des idées innées et des instincts ; et enfin dans l'examen qu'elle fait de tous les mouvements de la pensée.
Ciependant il est beaucoup de psychologues qui attribuent à l'homme le libre arbitre, c'est-à-dire qui le regardent comme étant, par un pouvoir spécial, Tagent libre de ses actions indépendamment de causes antérieures : ce qui équivaut à affirmer qu'il est une exception où il ne doit pas y en avoir ; une cause sans causes
précédentes qui la déterminent, ou, pour un psychologue de I*école expérimentale : un effet réel qu(. n*a pas de cause. Mais les plus sages d*eotre eux admettent déjà que la vie morale a ses lois constantes de même que le monde physique, qu*elle est ordonnée de manière que, diaprés certains éyénements moraux on en peut prévoir d'autres qui s*y rattachent. Seulement ils soutiennent que nos actes, s*ils sont d*accord avec les lois morales, ne le sont que par le travail du raisonnement, lequel, quand le cerveau est sain, ne peut faire autrement que de suivre la voie de la raison ; mais que pourtant dans cette occurrence nous avons la liberté entière, le pouvoir d'enfreindre ces lois, et que si nous ne le faisons pas, c'est pour nous harmoniser avec ce qui est éternellement bien, juste et vrai. Et ce qui, pour les partisans de cette thèse, est l'argument en sa faveur par excellence et le seul plausible, c'est, disent-ils, le témoignage irréfragable de la conscience qui nous révèle, par une intuition propre, que nous sommes les causes déterminantes de nos actions, indépendamment de toutes causes antérieures, personnelles ou autres qui Içs fassent naître.
Ce n'est pas moi que nierai le témoignage de la conscience, après m'étre appuyé sur. ce témoignage pour étudier la pensée dans sa formation et ses développements, et avoir déjà déclaré que c'est sur lui seul qu'en dernier ressort on doit s'en rapporter afin de formuler ses jugements, soit pour l'étude du monde extérieur, soit pour celle de l'homme lui-même. Mais du moment que les idées conscientes que nous nous formons des choses ne correspondent pas toujours exactement à leurs objets^ au moins tels qu'ils paraissent au plus grand nombre : dans les illusions journalières des sens, le mirage, par exemple ; que ces idées n'y correspondent même pas du tout : dans les hallucinations ; du moment que
nous nous irompons souvent» et que loùt le temps de notre existence nous pouvons même tous ensemble prendre nos erreurs, nos chimères pour des vérités ; du moment que, dans tous ces cas, la conscience que nous avons des phénomènes n*est, dans sa réalité, que Texpression de sensations infidèles, d*idées folles, de jugements faussés, etc., il faut bien admettre que, pour beaucoup d*autres choses même concernant nos connaissances intimes, nous pouvons aussi tomber dans Terreur avec la conviction d*étre dans le vrai. Or, quand il s'agit du libre arbitre, d*un pouvoir conscientiel par lequel les volitions sont censées naiure sans cause; où ce pouvoir peut choisir un motif, tout en en préférant un autre plus puissant, et vouloir contrairement à nos plus fortes préférences, il est bien permis de rechercher si une si singulière doctrine est légitime et présente les. caractères d'une vérité définitivement acquise.
Le nœud de la question est celui-ci : a-t-on une conscience directe de son libre arbitre ? On a d'abord la conscience directe de sensatiçns venues des objets extérieurs ou de celles qui proviennent d*un effort, d*une modification organique. Puis, dans les actes de la remémoration et de rintelligence où Ton fait revivre les sensations déjà éprouvées, on a ensuite, mais consécutivement et par réflexion, une conscience encore directe et des idées que Ton évoque et qui reprennent une nouvelle vie, et des autres idées que Ton en extrait et que Ton associe ensemble. Mais ce n*est pas à la conscience que Ton a des actes psychiques remémorés et réfléchis que les soutiens du libre arbitre en appellent, ce ne serait plus en définitive s'en rapporter qu*à une inférence, puisque ces actes sont consécutifs à des sensations antécédentes et presque tous plus ou moins raisonnes; ce n*est pas non plus à la conscience d*une idée histinc-
paîssance d*un côté, et de l*aulre semble en même temps et successivement une sorle de création, nous apparaissent comme subordonnés à une causalité et sont par nous mis à part sur un second plan où cette activité les fait naitre. Ensuite, de même que des idées primitives venues des sensations de couleurs nettes, brillantes, etc., mises en rapport entre elles, nous extrayons pour une faible part ridée de beauté, et que rapportant cette idée générale à une seule couleur sentie nous la confondons avec elle et disons qu^elle est belle ; de même ici, des idées particulières venues des sensations plus ou moins interrompues et intenses de nos événements accomplis avec effort nous tirons pour une bonne part Fidée générale de pouvoir senti et actif, de cause en un mot ; nous absorbons ces sensations dans cette dernière idée dérivée de cause, et, par cette substitution involontaire, nous faisons de celle-ci, ce qui n'est pas, un élément direct donné primitivement par la conscience. Puis, si alors arrivé à ce point, nous élevons cette notion de pouvoir senti à la notion de cause conscientielle première, c'est tout simplement parce que prenant nos efforts conscients pour une cause, quoique ils ne nous soient connus directement que comme sensations, et ne pouvant nous apercevoir au moment même ni après que cette conception exabruplo de cause se rattache à des sensations, à des antécédents logiques, nous concluons à une cause première, le libre arbitre ou pouvoir conscientiel sans lien antérieur et lïbte d*agir à son gré pour produire comme effets nos événements psychiques et organiques; tandis que ces deux éléments de la pensée, les efforts et leurs phénomènes, consécutifs à des faits qui les précèdent, sont deux aspects inséparables d'une seule et même chose, portés à la conscience par une même impression, ni cause ni effet Tun par rapport à Tautre. Il se produit ici une erreur de juge-
titre que toutes les autres ne saurait tomber sous la conscience, ni comme une sensation externe ni comme une sensation interne.
Quand des philosophes marquants se sont laissés entraîner à penser qu^ils ont une conscience intuitive de leur liberté, ils ne se sont pas alors aperçus du lien étroit qui rattache cette idée générale è des sensations primitives éprouvées par eux, et par suite, de Terreur qui résulte* d*une telle confusion : ce qui aussi leur est arrivé nombre de fois dans les associations inséparables d*idées qu'ils ont eues souvent sur la nature entière d*un objet et qu'ils ont rattachées à une connaissance intuitive, sans remarquer comment ces associations s'étaient faites peu à peu à leur insu ; et ce qui arrive journellement aux partisans des sciences occultes qui, ne trouvant avec des prémisses aucun trait d'union aux étonnantes assertions de leurs sujets, attribuent les vérités qu'elles contiennent à une intuition subite de la conscience (1).
Pour parler encore de cette idée prétendue intuitive de cause première que nous nous attribuons sous le nom de libre arbitre, en outre qu'elle est une idée dérivée ou générale, raisonnée et insaisissable au premier regard de la conscience ; en d'autres termes, en outre qu'elle est ainsi un effet dans la série des causes et des effets, elle est de plus le produit d'une interprétation erronée en tant que nous la considérons en nous comme la cause initiatrice de nos actes indépendamment de toutes causes antérieures. Appréciant mal d'abord une de nos sensations intimes, celle que nous avons de notre activité pendant la production des événements variables et successifs que nos efforts suscitent, ces événements, par le contraste entre ce qui, en eux, parait continuellement
(1) Voy. plus haut, chap. i, § 3.
puissance d*un côté, et de Tauire semble en même temps et successivement une sorle de création, nous apparaissent comme subordonnés à une causalité et sont par nous mis à part sur un second plan où cette activité les fait naître. Ensuite, de même qiie des idées primitives venues des sensations de couleurs nettes, brillantes, etc., mises en rapport entre elles, nous extrayons pour une faible part ridée de beauté, et que rapportant cette idée générale à une seule couleur sentie nous la confondons avec elle et disons qu*elle est belle ; de même ici, des idées particulières venues des sensations plus ou moins interrompues et intenses de nos événements accomplis avec effort nous tirons pour une bonne part Tidée générale de pouvoir senti et actif, de cause en un mot ; nous absorbons ces sensations dans cette dernière idée dérivée de cause, et, par cette substitution involontaire, nous faisons de celle-ci, ce qui n*est pas, un élément direct donné primitivement par la conscience. Puis, si alors arrivé à ce point, nous élevons cette notion de pouvoir senti à la notion de cause conscientielle première, c*est tout simplement parce que prenant nos efforts conscients pour une cause, quoique ils ne nous soient connus directement que comme sensations, et ne pouvant nous apercevoir au moment même ni après que cette conception exabruplo de cause se rattache à des sensations, à des antécédents logiques, nous concluons à une cause première, le libre arbitre ou pouvoir conscientiel sans lien antérieur et libCe d*agir à son gré pour produire comme effets nos événements psychiques et organiques; tandis que ces deux éléments de la pensée, les efforts et leurs phénomènes, consécutifs à des faits qui les précèdent, sont deux aspects inséparables d'une seule et même chose, portés à la conscience par une même impression, ni cause ni effet Fun par rapport à Tautre. Il se produit ici une erreur de juge-
ment comparable, par rinscienee de sa formation seulement, à celle qui a lieu à notre insu lorsque nous localisons nos sensations hors de nous : cette erreur devient sous le nom de libre arbitre, Télément factice sur lequel on se fonde en théorie, car on s*en garde bien en pratique, pour établir un point d*appui au principe de la responsabilité, principe qui a pour conséquence Tapplicalion au coupable de motifs coêrcitifs dans le but de protéger la société et lui-même.
C*est une erreur à peu près du même genre qui a conduit les animistes à faire de ce qui est actif en nous^ une même entité à part^ Tâme, cause isolée et indépendante agissant sur le corps qui, lui-même avec les événements qui s*y passent, en sont les effets. Aujourd'hui, la science a amassé des matériaux qui rectiflent de si fausses opinions. Elle admet que les forces ou ce qui est regardé comme actif dans le monde physique est intimement uni aux corps qui le composent ; que ces deux formes apparentes de ce qui existe, forces et matière, se transforment parallèlement, sans que dans leur continuité de mouvement elles cessent d*être ensemble, alternativement et à n'en plus finir, causes et effets dans le temps et dans Tespace. Se pourrait-il que, dans le monde moral, il y eût une exception à cette loi : le miracle de forces ou causes premières antérieures à ces causes ? Non.
A ce qui précède l'observation des faits organo-psychiques et le raisonnement viennent apporter leur contingent, pour démontrer que le monde moral aussi bien que le monde physique, ne fait pas exception au mouvement de transformation qui s'exprime, dans les forces et la matière, par la succession des causes et des effets. Que par le côté moral seulement, l'on examine les hommes à tous les moments de l'existence et que l'on étudie leurs actes, ces actes oqt pour causes déterminantes des motifs
ou 'mobiles (I) acceptés par eux arec plus ou moios de réflexion. L'intérêt de conseryation personnelle est d'ordinaire rélément de ces mobUes- Et s'il y a deux ou plusieurs motifs qui se présentent à leur esprit, ils se décident toujours pour le plus • fort : il en est de deux motifs agissant sur leurs déterminations comme il en est de deux forces inégales en opposition ; c'est le plus fort qui l'emporte, et il est cause et son acceptation, effet. Au lieu d'un motif utile, est-ce même un motif d'bonneur, un motif nuisible à eux-mêmes, un caprice qui les déterminent et les entraînent, ces motifs ou causes sont encore et toujours les plus forts ; et ils suffisent les uns ou les autres pour expliquer les avancements progressifs de l'humanité, autrement dit la loi du progrès, comme ils suffisent pour expliquer ses chutes et parfois sa décadence. Il n'en peut être autrement. Nous allons vers les motifs les plus forts avec la fatalité de l'aiguille aimantée vers le pôle, et ce qui en est la preuve la plus irréfragable, c'est l'opinion des partisans les plus autorisés du libre arbitre. En désaccord avec leurs théories spéculatives, dans la pratique, et c'est de là que découle l'idée stricte du devoir, de l'obligation morale, ils ont de tout temps soutenu qu'il est nécessaire d'avoir recours à des punitions ou mobiles pour détourner les hommes du mal, et leur accorder des récompenses (autres mobiles encore), pour les porter au bien : les formules législatives de ce principe ressortent à profusion des codes de tous les peuples, et les moralistes de tous les temps n'ont pas manqué de lui apporter l'appui de leur autorité. C'est là
(i) Les motifs sont des objectifs do raisonDement ; les mobiles, de la sensibilité. Mais comme il n'est gnëre de phénomènes sensibles qui n'appellent le raisonnement à leur aide, et qo'ainslces objectifs se mèleni» les deox mots en qoeslion ei employés par moi ont à mes jeox la même signiflcalion.
non seulement une contradiction maladroite, c*est de fllus un aveu indirect de la faiblesse de leur croyance, et en fait, une négation formelle du libre arbitre. Si les hommes étaient les causes premières de leurs actions, s'ils étaient des êtres vraiment libres, leur serait-il donc nécessaire d'en appeler à des appas pour les amener au bien et à des moyens coêrcitifs pour les éloigner du mal ? A quoi bon punir, si l'on est capable d'agir en sens inverse des motifs de contrainte (1) ? Hais, dans sa plénitude, le libre arbibre s'il existait, ne supporterait aucune entrave et ne serait dirigé par aucun maître ; lui mettre des guides, si la chose était possible, ce serait vouloir dompter inutilement ce que, dans la conception qu'on en a, il n'est pas possible de maîtriser ; car on ne peut comprendre cette cause première apte à être inclinée, fléchie dans tous les sens ainsi qu'un roi fainéant, ce ne serait plus le libre arbitre. Du reste, le terrain sur lequel se placent les partisans du libre arbitre est tellement glissant que, dès qu'ils ont cessé de se cramponner à la preuve qu'ils croient puiser dans leur conscience, ce témoin oculaire et prétendu infaillible, ils se laissent aller à l'adoption de théories abstractives telles que celle de l'entraînement vers le bien par la force irrésistible de la raison, ainsi que le font d'illustres métaphysiciens ; ou telles encore que celle de l'absorption de la liberté humaine dans l'être des êtres, comme l'admettent certains panthéistes et les mystiques, toutes théories négatives du libre arbitre. .
Une question et des plus importantes se pose à cette place : Pourquoi, dans les mêmes conditions et en présence d'un même mobile reconnu le plus puissant de tous par la saine raison, y a-t-il des hommes qui pensent
(i) Voy. Philos. d'Hamilton, par J. Stuart Mill, p. 563. Paris, Germer-Baillière, 4869.
et agissent, les uns d*une façon et les autres d*une autre T Pourquoi une telle divergence dans leurs idées et leurs actions? Serait-ce une preuve qu*ils posséderaient le libre arbitre, c*est-à-dire un pouvoir indépendant de toutes causes ou cause première ? Loin de là ; ce n'en est pas même un indice. Ces effets opposés sont dus, au contraire^ à des causes incidentes qui dominent et annulent ce mobile si puissant ; à ce que leur organisation étant différente par quelques côtés, au moral et au physique, les pouvoirs naturels qui concordent à cette organisation disposent chacun d*eux à diverger d*opinion, quand pourtant, à la suite d*un motif offert à leur esprit, motif influent entre tous, ils devraient généralement penser et agir de même.
Le corps est-il sain et, par suite, le fonctionnement des sens et du cerveau est-il intact; rintelligence est-elle cultivée, ce qui ne peut être que par l'action antécédente sur Tesprit de motifs déjà les plus forts et la liberté préalable du fonctionnement des organes de la pensée ? Nul doute que ceux qui offrent ces conditions ne suivent le mobile regardé comme le plus puissant entre tous. Et si les capacités intellectuelles des hommes étaient toutes à ce degré, on pourrait prédire à Tavance que, dans une même circonstance et nulle cause incidente n^interv^nant, chacun d*eux se déterminerait de la même manière. Mais en est-il, même avec une intelligence cultivée, dont les sensations se fassent avec moins de netteté et dont le remuement des idées soit déjà difficile; alors le même motif qui serait déterminant entre d*autres, envisagé différemment par ceux-ci que par les précédents, pourra bien devenir pour eux le motif le moins influent sur leur manière de voir et sur leur conduite. A plus forte raison se tromperont-ils s*il y en a dans leur nombre qui soient sans culture intellectuelle. Enfin prenons des hommes,
même instruits, mais chez lesquels il existe un état automatique ou pathologique : du momeat que leur sensibilité est devenue obtuse ou qu'il surgit maintenant en eux des sensations faussées ; que leur mémoire est affiublie; qu*il leur est impossible ou difficile de diriger encore leur attention vers les sens et de la faire mouvoir tour à tour sur des idées» comment dlscemeront-ils et suivront-Qs le vrai mobile entre tous de leurs actions, si, par ces empêchements fonctionnels, ils ne peuvent les peser avec mûre réflexion, et, si le véritable parait le moins bon à leur esprit ?
Étant avéré que c'est d*abord de la structure organique et de la liberté des fonctions, puis ensuite du développement donné à Tintelligence, deux éléments antérieurs aux événements moraux, que dépendent les actes si variés que les hommes exécutent en présence d'un même motif reconnu pour le meilleur, il est évident que la responsabilité et par suite la pénalité qui implique la détermination par des motifs, doivent avoir ces autres éléments pour base première. En règle générale, de la formule raisonnée d*où nait le droit : qu'il ne faut pas faire aux autres ce que Ton ne veut pas qui vous soit fait, il s'ensuit que tout le monde est responsable et conséquemment punissable depuis le plus idiot jusqu'au plus intelligent ; mais il est clair, d'après les considérations précédentes, que la pénalité ou l'application des motifs à éloigner des mauvaises actions doit être moins sévère à mesure que l'Imperfection physique et morale devient grande, et qu'elle doit l'être davantage à mesure que cette imperfection diminue. Quelle influence utile le plus dur des châtiments peut avoir sur les déterminations ultérieures de certains é plleptiques et de certains imbéciles ? Baser les lois pén aies sur l'illusion du libre arbitre, ce principe qui ne les légitime pas, puisqu'il peut rendre réfractaire au motif
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le plus fort et forcer à suivre le motif le plus fuble, ce serait bâtir sar le sable; et faire trop dépendre la peine de la natore des actes crimiBels, serait s'exposer k de SmTes iiqustices. >
ÂTant d'en finir avec le libre arbitre, ce champ de bataille de la pensée où» jusqu'à présent, lespsychdo* gistes n'ont cessé de combattre, les partisans^de cette doctrine invoquent un argument auquel il est facile maintenant de répondre. Ils disent, à l'appui de leur thèse, que c'est parce que les hommes sont libres qu'ils suivent le chemin de Thonneur, de la vertu ; qu'ils font le bien pour le bien sans aucun intérêt personnel et qu'ils souffrent pour son accomplissemenl, même sans espoir de récompense dans un monde meilleur. Ces faits consolants sont d'une vérité incontestable ; mais ils ne se produisent pas moins grâce à l'attrait de motifs toujours les plus forts, et de causes entre toutes exerçant une influence énorme sur les déterminations mentales. Les hommes d'élite qui accomplissent de si nobles actions sont arrivés, pour les exécuter, dans un véritable automatisme comparable à celui du somnambulisme ou delà folie, lequel est regardé par les aliénistes comme la condition qui fait dévier le plus les déterminations morales de ce qu'elles doivent être normalement. Les dormeurs et les fous qui sont dans ces derniers états et font, par suite de leurs idées fixes, non pas même des actes désintéressés, mais des actes nuisibles à eux-mêmes, en sont-ils plus libres ? Agir contre ses intérêts les plus chers, est-ce donc en leur faveur une preuve de liberté ? Si, malgré des persécutions, l'homme vertueux lutte pour pratiquer le bien, même sans espoir d'être récompensé, c'est qu'il a la faculté de poétiser les grandes idées que son intelligence cançoit ; c'est qu'à force de les embellir par l'imagination, de les admirer, ces idées se fixent dans son esprit en se revêtant
oulre mesure de réléinenl émotif, el il en reste eontinuellemetit fasciné. Quand on est entraîné par un vertige aussi sublime, certes, c''3st bien sous Tattrait du plus puissant des motifs, motif qui agit sur celui qui en est obsédé, à la manière des instincts, avec Firrésistibilité d*une pierre qui tombe.
DEUXIÈME PARTIE
Cette seconde division a trait aux phénomènes psychiques qui se développent à la suite d'un état de détention de la volonté : ils sont automatiques et ils se manifestent le plus souvent, grâce à une rupture d'équilibre dans'la distribution de la force nerveuse, par une dissociation des mouvements de la pensée à deux pôles opposés d'action.
CHAPITRE I
De l'imitation et de Taiitomatiime.
De l'imitalioD ; tes cautes. — Respoosabilîlé amoindrie de l*bomne qai commet uoe mauTaise action par imitation et lana réflexion. — Rapports entre l'imitation et l^aotomatisme. — Indépendance, bar. monie da cer?eaa et des centres inférieurs ; leurs relations automatiques. — Actes automatiques par babitude. — Actes automatiques par dédoublement de la pensée. — L'bomme qui agit en automate n'est responsable que des dommages qu'il canse.
L*imitation est une propriété psychique et instinctive qui dispose à agir d'après les actions et les pensées dont on prend connaissance chez autrui.
Les faits d'imitaliony fruits du cerveau en activité, ont pour condition de formation l'absence de disposition à
dire effort tu momenl de leur aecomplissement. Dès lors qu*OQ est presque inerte d*esprit, par suite d'absenee d*efforts pour se remémorer, réfléchir, et qu'on n*est plus porté, par une attention soutenue, à pereeroir les objets extérieurs, on tomlie dans une espèce de passiveté : c*est-èh-dire dMndifférence telle à faire effort, que Tesprit sortant de sa torpeur, subit, faute d*aliments intellectuels tolontaires, le mouvement impulsif de certaines impressions fortes qui frappent les sens, puis des idées qui surfissent de ces impressions; et la pensée et les actes se calquent à la lettre sur les idées et les actes qui se passent et que Ton remarque autour de soi cl parfois à son insu, tant Tactivité initiatrice de Tesprit est anéantie. En d'autres termes, Timitatlon, qu'elle soit intellectuelle, sympathique, antipathique, etc., est, par un effet de Tinertie de Tesprit, une tendance instinctive à s'accorder avec les états actifs des autres.
Dans les actes par imitation ainsi que dans les actes plus ordinaires de la vie, c'est toujours la force nerveuse, mais avec moins d'attention, qui est à leur base : seulement lorsqu'on imite, elle flotte indifféremment h la merci des premières impressions venues pour s'y aban* donner, au lieu de se prêter comme d'ordinaire, avec choix, à la perception des sensations, à l'élaboration de raisonnements et à l'exécution d'actes ayant rapport à ces choses ; elle est donc, par les sens et le cerveau, à la remorque de causes étrangères, tandis que dans les actes provenant d^efforts, elle est, par les mêmes organes, dirigée avec une réflexion soutenue.
Les actes d'imitation véritable, c'est-à-dire non réfléchis, car il en est où la réflexion intervient, faiblement il est vrai ; ces actes prenant naissance lorsque les sens et le cerveau cessent d'être impressionnés et de penser par un effort actif et continu, sont de toute force exécutés
sans discernement, et Tindividu qui les accomplit, lorsqu'ils sont immoraux, les accomplit avec un entraînement irrésistible et n*est responsable, mis en réclusion ou non, que des dommages matériels causés par lui.
Si, pendant qu'on est inerte de pensée, et qu'alors on se laisse aller aux impressions vives qui frappent les sens, puis ensuite aux idées qui se transmettent ainsi à l'esprit, si Ton est imitateur: Ton est par là même automate. Un automate, tel par exemple Tautomate de Vaucanson, qui reproduisait les mouvements du corps humain, est une machine ayant en soi et comme le corps les conditions mécaniques de son mouvement, puisqu'il a le pouvoir d*imiter Thomme plein de vie, moins le principe actif, 'moins la cause d'animation. Si cet automate est purement imitateur, Thomme qui imite est donc par ce point de vue un véritable automate. Et si Ton ne peut, à la rigueur, comparer un être doué de vie et essentiellement actif à un instrument passif par lui-même, il est pourtant en cet être des états psychiques : tel est celui qaï prédispose à l'imitation, où, ses sens étant frappés, il peut être entraîné à des pensées et consécutivement à des actes, sans que ces actes soient consentis, sans qu'il les contrôle par un effort d'examen. Dans ces cas, sensibilité et ralentissement intellectuel à part, il ressemble assez bien à une machine qui, l'impulsion donnée, exécute ce que sa destination lui permet de faire.
Cette comparaison établie, il est maintenant plus facile de comprendre qu'il y a automatisme, lorsque l'homme exécute des mouvements, des actes, etc., sans y porter une véritable attention ou sans que la réflexion cérébrale y participe avec une conscience suivie. Nous l'avons déjà vu, les instincts proprement dits, les instincts organiques, etc., présentent ce caractère à un certain degré; c'est aussi le caractère des actes par imitation et celui des actes
par habitude, sortes d'impulsions instinctives qui ne sont qu'une imitation, une répétition de semblables actes d'abord ordonnés par le cerveau puis surveillés par lui, lesquels enfin s'exécutent pour ainsi dire seuls , par contrecoup et comme à son insu^ et cela avec une régularité machinale et au moyen d'une mémoire propre aux centres perceptifs et psychiques inférieurs qui en sont le second foyer. Aussi, a-t-on donné le nom de centres automatiques au plus grand nombre des centres secondaires et principalement à ceux qui président aux actes attribués à l'habitude ; mais, dans le sens que ces centres répéteraient machinalement ce qu'ils ont appris du cerveau, cette dénomination serait d'une signification irès-incompIéte. Ces centres méritent surtout le nom d'automatiques en ce que, dans leurs petites sphères, à notre insu et pourtant sous l'œil du cerveau, mais par eux-mêmes, ils élaborent aussi avec indépendance et régularité des sensations, des pensées auxquelles se rattachent des mouvements réguliers^ aussi réguliers que ces sensations et ces pensées le sont dans leur renouvellement réitéré et intermittent.
Les centres inférieurs, en outre qu'au su en apparence inconscient du cerveau, leurs pensées et leurs actes se reproduisent avec une intermittence qui est une imitation répétée de ces mêmes pensées et de ces mêmes actes, font encore partie d'une association solidaire et pouvant, chacun pour leur part et avec harmonie, fonctionner avec les mêmes propriétés d'imitation sans que le cerveau y prenne part, quoiqu'ils soient placés sous la direction suprême de cet organe. S'il n'en était pas ainsi, comment d'un côté, le cerveau enlevé, comprendre la persistance de la vie dans les tissus qu'ils innervent ? Comment comprendre l'anencéphalie ? Et d'un autre côté, comment expliquer l'action importante du centre cérébral sur chacune des fonctions dépendant des autres centres ?
Si le oerreao, ainsi que j*ea ai acquis la conviction par mes expériences hypnotiques, paralyse, excite, dénature même les fonctions auxquelles président pour leur part les autres centres inférieurs; si ces derniers peuvent à la rigueur penser et par conséquent vivre plus ou moins sans le cerveau, et si parfois ils troublent ses propriétés psychiques quand leurs relations avec lui sont conservées, il faut admettre que la vie est sous la dépendance de ces deux puissances parallèles réagissant avec accord, dans rétat de santé, pour Pentretenir comme par une harmonie pn' établie : seulement avec cette diflerence entre ces deux puissances que le cerveau, siège de Tune, pénètre chacun des centres, siège de l'aotre, les domine quelquefois entièrement sans en être entièrement dominé.
Cette explication concernant Tautomalisme des centres inférieurs surtout et les rapports réciproques du cerveau avec les centres inférieurs permet : et de concevoir ces centres comme des serviteurs soumis ou des serviteurs presque indépendants de cette masse nerveuse si puissante; puis de comprendre mieux la répétition des actes qu'ils exécutent avec régularité, de leur propre initiative ou d'après les leçons et les ordres du cerveau, à tel point qu'en ce dernier cas ces centres n'en paraissent que des dédoublements.
N'arrive-t-il pas, par exemple^ dans les mouvements de la marche, du tricotage, etc., et tandis que l'on est appliqué à lire ou à causer, que l'on répète continuellement ces mouvements appris, sous l'influence de l'idée fixe que l'on en a ? Il est évident que ces exercices musculaires sont les fruits d'un enseignement antérieur transmis par l'organe cérébral ; et, qu'aux ordres permanents de cet organe, les centres nerveux qui président en dernier ressort à l'exécution de ces exercices, dont ils ont appris la formtde, font accomplir presque tout à fait par
aux-'inéaies, pendant que le cerveau est occupé aHleurs, mille et mille répétitions de séries moovemetitées, toujours identiques et uniformes» et véritables imitations indéfinies de la première série qui procédait plus étroit iement de Faction cérébrale. Mais ce qui pi-ouve que les centres secondaires sont loin d*élre très-indépendants do cerveau 9 c'est que leur action cesse dès qu*il le leur commande.
Les mouvements automatiques par habitude permettent donc à l*homme d'être à là fois à plusieurs occupations diflSirentes : actif, par ce qui est effort cérébral et intellectuel ; passif, par ce qui est imitation, c'est-à-dire du ressort psychique et moteur des centres inférieurs auxquels il suffit de donner des ordres pour que ces ordres, déjà appris, soient exécutés avec une régularité monotone et sans que, pour ainsi dire, il y veille activement par la pensée.
Des psychologues ont mis les expressions de la physionomie, les gestes, les altitudes du corps, etc., quand ils sont associés à la parole, dans la classe des mouvements automatiques par habitude. Rien de plus vrai : pendant que Torgane vocal rend directement la pensée cérébrale à Taide des mots, au même instant Taction des centres inférieurs, à part et presque à notre insu, sert à renforcer la voix par ces mouvements communiqués, et en vient augmenter Texpression.
Mais il est des faits psychiques encore plus intéressants à mettre dans le cadre de Tautomatisme. Au lieU de se manifester indirectement par Taction de centres autres que le cerveau, ceux-ci prennent leur développement dans cet organe même pendant qu'on est occupé à réfléchir ou à observer, et surtout quand Tesprit est pour une bonne part en contemplation. Il suffit pour faire naître ces faits automatiques^ au moins d'une façon rudimentaire, de s'adonner à un travail intellectuel quelque peu
appliquant, et pour les développer d'une manière eomplëte d'employer les procédés des hypnotiseurs. En 1843, M. J. Tissot avait déjà entrevu dans son germe ce singulier mode de fonctionnement de la pensée, c On dirait presque, dit-il {i), qu'il y a toujours deux ordres d'idées parallèles dans le moi, surtout dans l'état de veille : celles qu'on veut avoir, et celles qu'on ne voudrait pas avoir pour le moment du moins. 11 y a les idées de l'homme qui veille et les idées de l'homme qui rêve ; celles-ci semblent faire sourdement leur chemin dans l'âme et ne chercher que le moment de la surprendre et de s'emparer de la réflexion. Il y a pour elles une activité intestine et involontaire qui n'exclut point l'activité volontaire ou l'attention donnée à d'autres idées : ainsi deux hommes dans un seul (2). »
En plus des phénomènes automatiques . de pensée signalés depuis longtemps par H. J. Tissot, et qui harcèlent souvent la réflexion, viennent se ranger dans le cadre de l'automatisme purement cérébral avec dédoublement du travail psychique, les phénomènes de ce genre qui s'accomplissent sans que leurs auteurs croient les avoir produits de leur propre initiative. Plus indépendants que les actes automatiques par habitude et que les précédents, ils ne tirent pas d'ordinaire, comme eux, leur origine d'un exercice répété souvent et contracté d'avance ou à la suite de simples efforts d'attention ; et au lieu d'apparaitre dans un état presque ordinaire d'esprit, ils ne se montrent que dans des états de concentration de la pensée le plus souvent accompagnés d'une détention
(1) Voy. Anihrop, spéc, l. I, p. 166.
(2) Ces deux hommes dans an seul se retrouvent au complet dans les états de folie et de rêve, quand^ doublement acteur, on s'oppose 00 interlocuteur imaginaire.
coucomitante de la volonté : tels sont le sonuneil et les états analogues. Lors de leur production, et tandis que raelivité intellectuelle consciente se concentrant est ralentie, mais non arrêtée, à Topposé et dans le cerveau aussi, une ou plusieurs idées connues du nnoi qui s'endort, mais inscienies pour le moi qui veille encore, ces idées prenant naissance d'elles-mêmes ou par une suggestion étrangère, ont sur Téconomie et par contre-coup des effets aussi durables que dure leur fixité.
On peut déjà ranger dans celte classe d'actes automatiques par dédoublement de la pensée, les mouvements que Ton imprime aux tables, au pendule magnétique, à la baguette devinatoire, etc., mouvements que, dans une hypnotisation commençante. Ton observe avec curiosité et une grande attention, mais que Ton ignore produire soi-même. Lorsque ces mouvements ont lieu, il se produit un dédoublement dans Taclion psychique : pendant que Ton est occupé à observer, l'idée que l'on a en la production future de la rotation des objets sur lesquels on expérimente devenant fixe à notre insu, les centres . inférieurs lui obéissent et font, sans qu'on le sache, mouvoir les muscles dans le sens des ordres exprimés tacitement et tout le temps qu'ils les reçoivent. Certains cas de tremblement des écrivains, tel, celui qui se développe lorsqu'on prend une plume pour écrire, et non un pinceau, un crayon ou tout autre objet analogue ; le besoin d'uriner qui se fait sentir par association inconsciente d'idées chez des personnes nerveuses à la vue de l'eau qui coule, etc., se rattachent sans doute à ce genre d'automatisme.
Si l'on descend maintenant dans le domaine d'un autre état mental, provoqué aussi par une concentration de l'esprit sur l'idée d'un objet unique, le somnambulisme, on y retrouve le même dédoublement intellectuel en deux
séries opposées de la marche de la pensée ; toutes deax se développent consciemment : Tune à la lumière de Tesprît, et Tautre dans ses ombres. A un pôle, la pensée est relativement active, consciente ; à l'autre, si par suggestion Ton y fait naître ensuite un ou méme'plusieurs courants, elle les suit avec passiveté et inscience. Ainsi^ par exemple, lorsqu'un endormeur s'entretient avec son somnambule, et qu'auparavant il a suscité en lui une ou quelques idées fixes avec un ou plusieurs eflets consécutifs à produire et qui, en même temps qu'il converse, ont lieu, soit dans les fonctions de la vie animale, soit dans celles de la vie végétative, il existe manifestement dans l'esprit de cet individu deux actions psychiques parallèles: l'une, plus active, l'autre plus passive ; l'une réfléchie, l'autre irréfléchie et automatique ; l'une consciente et découverte, l'autre consciente aussi, mais comme avec un voile.
Un fait étrange d'automatisme ayant sa place dans la classe précédente, et sur lequel on ne saurait trop revenir, c'est celui par lequel, à l'aide de suggestions préalables, on porte un sujet mis en somnambulisme, à mettre des actes à exécution pour une époque ultérieure au réveil. L'idée de cet acte inculquée^ qu'elle soit morale ou non, est acceptée par le dormeur sans réaction aucune ; elle devient fixe dans son esprit et, par suite, jusqu'à éclosion elle continue sa mardie du sommeil à la veille à son insu et lors même qu'il est éveillé, tandis qu'il est occupé activement à autre chose. Quoique sorti depuis longtemps du sommeil provoqué, cet homme, à l'heure dite, accomplit l'action suggérée, sans qu'il se doute qu'elle lui ait été imposée et que l'idée de l'exécuter soit demeurée si longtemps latente dans son esprit. Et si cette action est contraire à la morale, le sujet sur lequel on expérimente D*a nullement conscience de sa culpabilité ; il a la convie-
Ikm qa'3 agit de son plein frè, tandis cpi'il est le jonet d*iine idée fixe, eomme le peut être llicHimie atteint de folie, maladie oà raotomatisme devient la règle» ^ la netteté de TintelUgence, Texception.
Il est d^aatres moaTements du cerveau prisant. Ds diffèrent seulement de ceux qui précèdent en ce qu% s*exécutent en deux sens opposés plasaetiis : un courant est de même soumis à l'Aeil de la conseience ouverte, et Fautre est soumis à Toeil de la eooseienee farmée. Des deux parts, la pensée s*éIabore au cerveau de la même foçon que pendant la vei{le ; mais du côté où la conscience est voilée, c*est avec un développement d*idées et une ridiesse d'expressions qui ne laissent souvent rien à désirer.
Bien que les facultés de Tesprit soient une, indivisibles et solidaires en principe, ce n*est pas une raison pour rejeter, au premier abord, et avec celle des précédents la réalité des mouvements intellectuels dédoublés dont il s'agit, du moment que Ton sait que, malgré des ablations considérables de substance grée, le cerveau remue des idées comme avant ces ablations : ce qui fait supposer déjà que le tissu nerveux enlevé pouvait égatement pen* ser de même que ce qui a été laissé de cet organe ; du moment que Ton admet surtout le mode d'observation par la conscience, en tant que Ton a le pouvoir d'examiner ses modes d'activité réflectifs et autres, et qu'ainsi une partie du moi conscient cérébral observe la seconde partie dans ses manifestations. Ne voit-on pas aussi, chez les aliénés qui reconnaissent la marche de leur folie, l'io^ telligence se dédoubler en réalité dans ses évolutions ainsi que la conscience ? Le fou assiste en spectateur raison-* nable aux conceptions délirantes qui se produisent en son cerveau, et comme sans son concours (t).
(I) Voy. ififi. méd.^iyeh*, p. 131, 1870 (paroles d» IL Mtiiry)*
Les plus remarquables des actes automatiques par dédoublement actif du mouvement intellectuel cérébral, sont ceux qu*offrent les spirites écrivants et dont il a déjà été question, lesquels, tandis qu*ils regardent courir leur crayon sur le papier ou qu'ils prennent part à une conversation suivie, sentent leurs mains tracer avec entraînement des phrases qu'il ne leur est possible de comprendre que jusqu'au mot commencé, et dont souvent ils n'en déchiffrent les caractères presque illisibles et le sens que plus tard, après une étude préalable. Chose singulière, ces productions littéraires, écrites automatiquement et avec surexcitation, ne présentent pas de rature et sont, en général, supérieures comme style et comme pensée, aux créations du même genre que leurs auteurs produisent à l'état ordinaire; aussi ces rêveurs éveillés sont-ils convaincus que, dans leurs crises, ils sont sous la puissance d'un esprit qui dirige leurs mains. Des centres autres que le cerveau, même par son ordre, seraient-ils aptes tous ensemble de remplir, je ne dirai pas seulement la première, mais- la dernière de ces fonctions, celle qui est insciente et des deux la plus importante ? Une telle supposition est inadmissible. Les centres inférieurs ne répètent du cerveau que ce qu'ils en ont préalablement appris : or ici, les compositions littéraires des spirites sont toutes d'invention et l'on y trouve des morceaux d'une rare originalité.
11 est une dernière classe d'états automatiques : on les désigne du nom de rêves ; ils sont les éléments actifs du sommeil ordinaire et du sommeil provoqué, et résultent encore d'une division de l'action pensante. A un pôle, il y a idée fixe, celle dans laquelle on s'est endormi ; à l'autre, mouvement machinal et parfois bien suivi de la pensée : c'est à ce genre de mouvement qu'appartiennent les rêves. Us se présentent sous deux formes : le rêve
ordinaire, mal choisi, mal élaboré, incohérent, exagéré ; le rêve somnambulique, qu'il naisse dans un état hypnotique naturel ou artiflciel, mieux conçu, plus logiquement déduit et parfois remarquable dans ses manifestations. Ces deux espèces de rêves sont le fruit d'un mouvement intestin du cerveau, et, sauf le rêve du sommeil provoqué, se rattachent aux idées qui ont occupé Tesprit avant de dormir, et cela par Teffet d'une suggestion involontaire de la veille au sommeil et provenant du sujet lui-même. Pour finir, il est presque inutile d'ajouter que si les actes par imitation ne rendent leurs auteurs responsables que des dommages matériels causés par eux, les actes automatiques, y compris la séquestration temporaire pour empêcher de nuire, n'entraînent pas de plus graves inconvénients.
CHAPITRE II
Des états hypnotiques on antomatiqnes (i).
Les instincls proprement dits, les instincts organiques, etc., d*une part; les actes par imitation, par habitude, et les actes automatiques par dédoublement intellectuel qui sont nés dans Tun des modes passifs de Texistence, el dont nous venons de parler, d*autre part, appartiennent à une même famille, si Ton considère qu*ils sont tous les fruits d'un mouvement intelligent fait sans effort, et en apparence inconscient dans son développement ou au moins dans son origine. Ces derniers surtout onU pour condition essentielle, un état de passiveté particulier qu*il nous reste à envisager sous ses aspects divers. Selon que cet état est provoqué avec art ou qu*il naît naturellement, il découle quMI y a à examiner : d'abord le somnambulisme artificiel ou sommeil provoqué et ses dérivés, expression du premier mode de formation ; puis ensuite le sommeil ordinaire, expression du second. Ces deux états psycho*organiques qui, en principe, n'en font qu'un réellement, sont Tun et Tautre caractérisés par des effets d'accumulation de la force nerveuse au cerveau, et con-
(I) La matière de ce chapiire est, pour uue boune part, tirée de moD livre : Du Sommeil, Voir sur le même sujeli les ouvrages iolérestaots inlitulés : Étude tur la médecine animique, par Charpignon. Ptris, Germer-Dailjièrp, iS6i; et Coun thdor. et prut. de Srmdiimej fw Durand (de Gros). Paris, Germer Buillière, 18G0.
comilament parfois dans quelques organes seulement; et partout ailleurs ils sont caractérisés par des effets opposés de diminution de cette même force. Une contention plus ou moins énergique de Tattention sur une idée, ou au moins un laisser-aller naturel à concentrer sa pensée, est toujours la cause de leur formation, preuve déjà certaine, entre beaucoup d*autres, que le moral a sur le physique une influence incontestable.
§ 1. — DU SOMNAMBULISME OU SOMMEIL PROVOQUE ET DE QUBLQLTBS MODES PSYCHO-ORGANIQUES ANALOGUES.
Sigoet aTant-coonors do somnambalisme. — Il se présente soas deoi aspects : passif et actif. — Caractères da somnambalisme pusif. — De la soggestion et de ses effets. — Caractères da somnambulisme actif et digressions incidentes. — Signes terminaux da somnambalisme. — Des antres modes analogues.
Si d*aprés le procédé de Braîd, et pourvu qu*e]Ie y consente sans arrière-pensée et croie d'avance qu'elle sera influencée, on fait diriger quelque temps les yeux d'une personne sur un seul objet ; ou si cette personne attache ses regards sur ceux de Texpérimentateur, comme d'après les procédés français, il arrive, par suite de l'attention qu'elle met à jeter toujours la vue sur le même point , qu'elle isole ainsi ses autres sens du monde extérieur, et que ses facultés mentales restent inoccupées; alors son esprit s'immobîlisant sur l'idée de l'objet unique dont elle éprouve la sensation continue, elle ne peut plus faire appel aux matériaux delà mémoire, les sens et les facultés cessent leurs fonctions et, de cette façon, toute porte est fermée à la reproduction des actes intellectuels cérébraux comme elle l'est déjà aux impressions des sens, hormis la vue. Le résultat final de ces modes d'opérer est que la per-
sonne en expérimentation, ne faisant plus varier ses états de conscience, tombe en idée fixe sans s*en rendre compte (elle y tombe même par imitation, ce qui a lieu lorsque Tesprit est inactif pendant une expérience à laquelle on assiste), et enfin il arrive qu'elle s'y maintient et demeure isolée, non-seulement des matériaux que lui fournissait sa mémoire ; mais encore qu'elle reste privée de l'usage de ses sens déjà éteints, voire même de ses yeux qui finissent & leur tour pas s'insensibiliser et se fermer ; et ce résultat obtenu par elle sans qu'elle s'en doute, puisque le nouvel état de conscience est invariable, n'est que plus sûr, ce qui est connu depuis longtemps, si l'on met préalablement cette personne dans des conditions qui empêchent l'excitation des sens : tels sont le silence, les ténèbres, une température douce, un siège moelleux, etc.
Or, de cette immobilisation de l'attention sur l'idée unique et continuellement consciente de la sensation visuelle éprouvée, il s'ensuit, chez le plus grand nombre des sujets, qu'un nouveau mode d'être de l'organisme prend naissance : c'est le somnambulisme artificiel et, à son défaut, son diminutif, le somnambulisme imparfait, désigné aussi par le vulgaire sous le nom de charme; états absolument identiques, sauf la différence de concentration de la pensée, et qu'il conviendrait d'appeler : l'un sommeil profond provoqué, et l'autre sommeil léger provoqué.
Le somnambulisme artificiel se présente sous deux aspects : \^ ou il est passif; 2^ ou il est actif.
i^ Passif, ses caractères principaux sont : a, l'isolement du sujet à l'égard du monde extérieur, excepté de l'expérimentateur, et, en même temps, la sédation presque générale du système nerveux; 6, la permanence dans l'esprit d'une idée fixe au moins : d'où l'inactivité de la pensée et des sens, et par conséquent aussi l'immobilité
du corps ; e» la catalepsie ; dy Timpossibilité de changer ridée flxe par soi-même, et de sortir de cet état par uo effort actif ou volontaire.
Hais avant que ces quatre caractères du somnambulisme passif se soient déclarés, il se développe chez le sujet en expérimentation des signes prodromiques importants. D'abord le corps s'immobilise et les sens s'amortissent ; puis les sens les moins délicats : le goût, Todorat se ferment ; et ce sont les plus subtils, l'ouïe et enfin le tact qui s'éteignent les derniers, si toutefois ils s'éteignent tout-à-fait. En outre on remarque lors de la formation du somnambulisme, principalement lorsqu'on emploie le procédé de Braid, et chez les individus impressionnables seuls, on remarque quelques symptômes qui ne sont que le contre-coup d'une trop grande application à tenir les yeux fixés sur le même point : ce sont des mouvements alternatifs de dilatation et de resserrement de la pupille ; du clignotement, le larmoiement, une respiration gênée et bruyante ; et, dans des cas plus rares, l'accélération du pouls, de la pesanteur à la tête et aux membres, des secousses nerveuses, des contractions, etc. Je suis arrivé dans ces derniers temps, en modifiant les procédés connus et encore si imparfaits, à ne plus déterminer ces effets pénibles que très-rarement sur les sujets de mes expériences. Vient, en définitive, un moment où les paupières se ferment, les globes oculaires se convulsent en haut après quelques oscillations, et le corps tombe en résolution.
a. Si le sujet a été hypnotisé par un procédé autre surtout que le procédé de Braid, on remarque, après qu'il a clos les paupières, qu'il est entièrement isolé du monde extérieur par tous les sens : le tact, l'ouïe, le goût, l'odorat, la vue (si l'on ouvre les yeux, la pupille est le plus souvent dilatée), sont devenus insensibles à leurs excitants
spéciaux, et pour le monde extérieur et pour les personnes présentes, excepié pour Texpérimentateur. Le somnaoïbule entend ce dernier, le voit, s*il a les paupières ouvertes, et le sent, s'il en est touché ; cette particularité étrange tient à ce que le somnambule n*est devenu tel que par Teffet de Fidée qu'il a continué à garder de celui qui rendort. Comment pourraK-il en être autrement, ayant eu Texpérimentatcur dés le début de ses manœuvres et rayant encore sans presque de transition sous les yeux^ le touchant et Tentendant sans qu'il y ait eu, depuis le commencement de la séance, de solution de continuité dans Texercice de ses trois principaux sens à son égard ? 11 en est, en ce cas, absolument de même que lorsqu'on continue, après s'être endormi du sommeil naturel, à marcher ou à se maintenir à cheval^ obsédé par l'idée fixe et consciente de ces choses que l'on n'a cessé d'avoir dans l'esprit de la veille au sommeil.
Grâce à ce rapport étroit ainsi conservé, il est facile à l'expérimentateur, au moyen de la parole, d'étendre les relations intellectuelles de son somnambule, non-seulement avec son propre corps, mais avec toute autre personne et avec toute sorte d'objets. Cette manière si simple de faire communiquer le sujet en expérience avec le monde extérieur et avec lui-même, on l'appelle suggestion; elle sert surtout de moyen pour arrivera faire naître sur ce sujet des phénomènes excessivement intéressants et utiles.
En outre, on a observé que le somnambule n'a pas seulement les sens éteints à la suHe de cet exercice monotone de jeter les yeux sur un point fixe ; mais encore ses muscles n'exécutent plus aucun mouvement parce qu'ils ne reçoivent plus d'ordres, et le plus grand nombre des fonctions de la vie végétative éprouvent elles-mêmes une sédation marquée. Le pouls devient plus lent, le corps
se refroidit et les fonctions assimilatrices et désassimilatrices se ralentissent.
b. L'inactivité de la pensée chez les personnes qui viennent d*étre mises en somnambulisme est un fait certain. L'insensibilité des sens, qui n'apportent plus d'impressions, et l'immobilité du corps, qui n'exécute plus d'ordres, font déjà pressentir que les facultés cérébrales ne fonctionnent plus ; mais cette certitude ressort surtout de leurs témoignages : interrogées sur ce qu'elles pensent, aussitôt après leur entrée en cet état, elles avouent qu'elles n'ont en l'esprit qu'une seule idée, et méme^ preuve que la conscience continue d'une idée devient une non conscience, beaucoup d'entre elles disent ne songer à rien, quand pourtant elles ont conservé l'idée de l'expérimen- . tateur» puisqu'elles lui répondent. Cette certitude ressort encore du phénomène bizarre de la catalepsie et dont il va être question ; car si la catalepsie ou immobilité contracturée d'un membre dans quelle position on le mette, est l'effet d'une idée fixe suggérée, et si ce phénomène peut se présenter tant que dure le somnambulisme passif, à plus forte raison l'immobilité du corps qui précède et accompagne en même temps cet état, est-il l'effet d'une idée fixe, ou au moins le contre-coup obligé d'une concentration contemplative de la pensée, d'une non variation des états de conscience.
e. La catalepsie est la conséquence d'une idée fixe suggérée par le contact direct des doigts de l'endormeur sur les membres du sujet en expérience, membres qui, malgré leur poids, demeurent raides et immobiles pendant un temps assez long et dans les positions même les plus difficiles qu'on leur fasse occuper, ce qu'il n'est possible d'expliquer que par une invariabilité dans l'état de conscience qui est à l'origine de ce phénomène. A propos de ce caractère important du somnambulisme passif^ je ne
pois mieux faire que de transcrire ce que j*eQ dis dans mon livre : Du Sommeil (i). « Si une personne, non en rapport avec un somnambule» lui élève les bras, ils retombent à leurs places ou le long du corps, ainsi qu*un objet inerte. Au contraire, si c*est Tendormeur qui soulève ces membres, ils conservent tour à tour la position qu*il leur donne. Si enfin, lorsque ces membres sont dans une de ces extensions désignées sous le nom de catalepsie, la même personne qui a trouvé d*abord les bras du somnambule détendus cherche à les fléchir, à les élever, à les baisser : au lieu du relâchement antérieur, elle rencontre une résistance qu*il lui est même difficile de vaincre ; et cesse-t-elle de faire des efforts, les mêmes membres viennent reprendre, comme par Feffet d*un ressort, la place dans laquelle Fendormeur les avait laissés.
Gomment expliquer ces trois différents phénomènes arrivant Tun après Tautre ? Le premier, le relâchement primitif des bras et leur chute dans le sens de la pesanteur, lorsque la personne étrangère qui expérimente les abandonne à eux-mêmes, ce relâchement s'explique par l'isolement complet du dormeur à son égard. Celui-ci ne sentant pas dans ce cas, ne peut pas prendre connaissance de ce qu*on lui fait : aussi ses muscles n*obéissent à aucun ordre et ses bras retombent. Le second, la catalepsie ou rimmobilité des membres dans la position où les laisse Tendormeur, est la conséquence du rapport existant entre lui et son sujet : ce dernier, pur automate, accepte nécessairement de son endormeur toutes les idées qu'il lui impose par le toucher aussi bien que celles qu'il en reçoit, soit par le geste, soit par la paVole ; comme il est incapable par devers lui de passer d'une idée à une autre à cause de l'impossibilité où il est de faire un effort de
(!) Voy* Du Sommeil et de$ étate analogues, p. 57.
volonté, son esprit 8*en tient à Fidée (iu*on lui suggère finalement» et du moment que c*est celle d*avoir les bra^ dans Textensîon, il les garde étendus. Pour les changer de place, Fendormeur est quelquefois obligé d'attendre on peu, jusqu'à ce que le rapport s'établisse ; de plus, en les déplaçant, il sent presque toujours une légère résistance qui tient à ce que son sujet n'aide pas au tnou* vement par la yolonté, mais cède seulement à Timpulsion timnsmise. La troisième, la rigidité des membres en catalepsie pour les personnes qui ne sont pas en rapport avec le dormeur, est due, d'abord, à ce que celui-ci a ridée arrêtée de se tenir les bras dans la position qui leur a été marquée précédemment, et ensuite, à ce qu'étant trop isolé des personnea qui le touchent, il n'en subit pas la suggestion. Et si les membres fléchis de force reviennent à la place qu'ils occupaient comme s'ils étaient mus par un ressort, c'est que son attention est restée immobile sur l'idée de les tenir là où son endormeur le lai a suggéré préalablement : on a pu changer leur position, mais la preuve que l'on n'a nullement agi sur le cerveau, c'est qu'ils retournent d'eux-mêmes où ils étaient. La catalepsie est donc, chez les somnambules, la traduction en signe d'une idée imposée : c'est un résultat obligé de l'immobilité de la pensée. Cette inertie d'un membre, eflet d'un arrêt de l'attention sur une idée, ne démontre-t-elle pas que l'inertie du corps, dans le sommeil, est l'eflet d'un arrêt, ou au moins d'un fort ralentissement dans le mouvement de la pensée ? >
Cependant il faut le dire, comme le tact ne s'éteint jamais en entier, il arrive, par un toucher prolongé^ qu'au bout d'un intervalle de temps variable, il est possible à tout le monde de parvenir au résultat obtenu par rexpérimentateur. C'est qu'alors, à la suite d'une excitation d'une oertiiine durée, le somnambule finit par
recevoir des impressions tactiles et par accepter, en vraf automate, Tidée suggestive qui lui est ainsi imposée. Un tel résultat une fois obtenu, il est alors facile à la personne qui expérimente en second lieu de réveiller à son tour sympathiquement Toule et les autres sens du somnambule, d*entrer avec lui en conversation, etc.
rf. Il est impossible au sujet hypnotisé^ surtout dés le début, non seulement de sentir^ de raisonner, etc., de vouloir enfin ; mais encore, et c*en est la conséquence, de se remuer, de rompre la catalepsie, de sortir de son état par lui-même ; et qui plus est, il découle de là, et rcxtréme rareté des faits à Tappui le prouvent, que même dans une période plus avancée du sommeil, il est rarement capable d*avoir des idées spontanées, d*en susciter pour établir des raisonnements, etc., à moins qu*on ne le lui suggère ou qu'il ne se le soit suggéré avant de s*endormir. Sa volonté a perdu son ressort : il y a par Taccuraulation de la force nerveuse sur l'idée productrice du somnambulisme^ comme une interruption dans le cerveau des idées aux idées et de celles-ci aux sens et aux muscles. Ce n*est que sous la baguette magique de la suggestion que cet automate peut sortir d*une telle passiveté : alors, en vertu de son inertie, il se prête sans réaction à ce que Ton exige de lui et dans la mesure de ses pouvoirs.
LMsolemeni des sens, sauf pour rexpérimenlateur, la fixité de la pensée ou au moins son extrême ralentissement, l'inactivité de cette dernière et consécutivement celle de tout ou partie du corps y compris la catalepsie, l'incapacité d'avoir une initiative d'esprit spontanée : voilà donc les principaux caractères appartenant au somnambulisme passif.
2® Les caractères du somnambulisme actif sont ce qu'on les fait en mobilisant la force nerveuse accumulée eomnjç
puissaaoe disponible au eenreau aux dépens des autres parties du eoq>s, soit sur les fonciioas cérébrales du sujet, soit sur les fonctions des autres organes, et cela à Faîde d*idées suggérées dans ce but (1).
Puisqu'il y a toujours, dés la formation de cet état, communication par les sens du somnambule avec Tendormeur, celui-ci, ou par lui en les mettant en rapport, les personnes présentes peuvent à leur tour pratiquer la suggestion. Véritable automate et redevenu plus conscient, le sujet sur lequel on expérimente obéit avec ponctualité et sans résistance à tout ce qui lui est suggéré, soit pour se livrer à des travaux de l'esprit, soit pour exécuter des ordres, soit pour produire des effets physiologiques sur son organisme. On peut Foccuper à des opérations intellectuelles, le mettre en rapport avec les êtres et les objets par les organes sensibles, le faire travailler, marcher; agir de toutes les façons : sans volonté, il suit le mouvement donné à sa pensée d*une manière machinale et ne s*arréte que lorsqu'on intervient. Mais ce n'est pas tout.
(1) Pour biea m'expliqoer les rnooTements de It force nerrease, m UDt qu'agissant sons l'inSnenee de la pensée dans les eentrts et les nerfs auxquels celle force est unie, je la compare, distribuée dans leur trame pendant la Teille el en sanlé, à une quantité de liquide, je ne dirai pas toujours égale, mais circolant dans des réser? oirs et des canaux on ce liquide peut, instantanément ou k la longue, hausser dans une partie d'entre eux et baisser dans (es autres (ce qui arrÎTe comparatÎTement pour eeUe force dans le sommeil); et même, sous certaines influences, quitter en abondance certam nombre de réservoirs et de canaux pour se porter presque exclosÎTement dans un on plusieurs de ceux qui les avoisinent, et les remplir en proportion des Tides laissés par lui dans ceux qu'il a quittés. Et il en est ici de la force nerreuse, tour à tour circulant en quantité Tariable Ters les fonctions organiques si différentes entre elles, comme il en est de l'action d'un agent physique qui, selon chaque corps, l'actiTité qu'elle manifeste et son mode d'emploi, est cause d'électricité, ou de lumière, on de chaleur, on de décomposition chimique, etc. : elle reste, comme cet agent, toujours et partout la même.
Si on lui donne Tidée que chacun de ses sens maintenant obtus, puisque la force nerveuse qui les animait est concentrée dans un point du cerveau, si on lui donne ridée qu'ils vont agir Tun après l'autre pour percevoir les choses extérieures qui les concernent, ou qu'il va se représenter un objet par remémoration, raisonner, etc., ses sens ou son pouvoir de représentation mentale, ou âon intelligence fonctionnent en effet; mais avec une énergie plus grande que d'ordinaire, et d'autant plus intense que la faculté en fonction agit exclusivement, ce qui ne s'explique qu'à cause d'un excès de force nerveuse venue du point où l'idée fixe la tenait concentrée : aussî^ les sensations sont plus exquises qu'à l'ordinaire, les objets qu'on se représente réapparaissent souvent aussi lumineux et avec des contours aussi parfaits que lors de leur perception, et enfin les conceptions de l'intelligence sont parfois supérieures à celles de la veille. Nous fondant sur l'hypothèse probable d'une circulation constante et à peu près égale de force dans le système nerveux, nous avons été conduit à croire, par l'analogie de lois appliquées à d'autres mouvements de force et par des faits hypnotiques, que cette énergie doit avoir son développement en proportion directe de la quantité de force nerveuse accumulée par l'idée sur une minime partie de l'organe de la pensée, et en proportion inverse de l'insensibilité qui règne consécutivement partout ailleurs. Ce qui parait légitimer surtout cette induction peu hasardée, c'est que les effets suggestifs produits sur un grand nombre de sujets hypnotisés ont presque toujours été proportionnels à l'état de concentration de chacun d'eux. Si une personne endormie et traitée par suggestion, insensible à une piqûre d'épingle, par exemple, guérit d'une paralysie dont est débarrassée avec plus de longueur une personne encore sensible à la même épreuve, il faut bien conclure
que, par suggestion, Ton a détaché et mobilisé, du point Cérébral où elle est concentrée et mise en réserve, plue de force nerveuse vers les organes chez la première que chez la seconde, ce qui ne peut se faire qu*en proportion de l'accumulation de cette force au cerveau.
G*est surtout parce que chacune des facultés mentales ont la propriété, par la spécialité de leurs fonctions, d'être excitées tour à tour par un excès de force, qu'il est possible d*expliquer les éclairs de lucidité deg^ somnambules au milieu de leurs divagations, et, à leur égard, le fol engouement du vulgaire et d*hommes éclairés par trop enthousiastes. Du reste, cette surexcitation des facultés psychiques et des organes sensibles ne se montre d*une manière remarquable que chez quelques individus, et lorsqu'elle existe, elle est presque toujours bornée à une seule faculté et par suite accompagnée de déraison. Gherche-t-on par suggestion à étendre Faction de la force nerveuse sur un champ plus vaste, cette surexcitation s'amoindrit d'autant et même disparait. On en détruit ainsi la cause, parce qu'alors la force nerveuse, d'accumulée sur une seule fonction dont elle augmentait l'énergie, se disséminant sur les autres, devient moins concentrée et ne peut plus guère apporter en pouvoir à cette fonction que ce qu'elle avait déjà avant la production du somnambulisme. Cette loi de l'accumulation de la force nerveuse explique aussi comment, si Ton dirige cette force par Suggestion sur un seul système de muscles, on en fait, pour un temps assez long, augmenter la puissance contractile de la somme d'influence de cette même force soustraite auparavant au système nerveux et accumulée au cerveau pendant tout ce temps.
On le sait déjà, le somnanibule ne peut rien de ce qui précède par son initiative ; à peine est-îl capable, même l'impulsion donnée afin d'aider la marche logique
du raisonnement dans lequel il excelle, d*appeler à cet eflet le secours d*un sens, de la remémora tion, des mouvements musculaires, etc. Il n^élabore presque jamais ces opérations psychiques que dans un sens rétréci : le pouvoir d'examiner lui faisant défaut par quelques côtés, il n'est qu*un rêveur, plus clairvoyant il est vrai que le rêveur ordinaire, un automate plus actif que ce dernier; mais le plus souvent, quoique ayant reçu une impulsion préalable, il est incapable de diriger sa pensée avec assez d'exactitude pour ne pas se tromper et avoir conscience qu'il se trompe. Et celte difficulté d'être le maitre de ses facultés, de ses sens, de ses mouvements, etc. ; cette impossibilité de devenir capable de faire un effort de volonté pour arrêter ou guider ces opérations psychiques et physiologiques suggérées, il est bon d'y insister, elle a sa source, aussi bien que l'inactivité de l'esprit, dans l'afflux exagéré et dans l'emmagasinage consécutif de la force nerveuse sur une minime partie du cerveau, afflux et mise en réserve dont les effets sont, par l'absence obli* gée de cette même force ailleurs, de rendre inertes .ou paresseuses les autres fonctions pensantes qui dépendent de ce centre important.
Lorsqu'on ignore ce qu'est la vie, affirmer avec Moleschott (i) que la physiologie n'a affaire qu'à la chimie et à la physique, est plus qu'une légèreté. Mais la pensée, ce feu vivifiant qui, ainsi que nous le verrons mieux plus loin, pénètre l'organisme, le ramène à l'équilibre, le modifie dans ses états pathologiques, etc., en commandant à la force nerveuse^ la pensée n'est-elle donc rien ? Pour des esprits non routiniers, la complication des éléments et des formes organiques, la structure du corps, toutes , choses accompagnant la vie, devraient être déjà plus
(I) Voy La circulation de la vie^ t. H, p. 88.
qu*un indice qui! existe, unis au substratum organique, d*au(re8 agents que ceux des corps inanimés et qu'il faut enfin s*en ' occuper. Par exemple, ce qu'il y a déplus certain, la pensée qui nous révèle notre existence: Je pense y donc je suis; peut-on la rejeter et ne pas rechercher ses rapports avec la physiologie, quand on ne la connaît pas seulement par la conscience, dans ses manifestations senties, idéales et de mouvements ; mais aussi quand on a lieu de Tobserver tous les jours dans ses remarquables effets, à Taide du système nerveux dont la suprématie s'étend à l'organisme entier? Et lorsqu'on a constaté ces effets sur ce que l'on croyait du domaine exclusif de la physiologie, doit-on encore bannir la pensée de cette science et ne pas être plus porté à rattacher la vie à cette force qu'aux forces physico-chimiques?
Car sa puissance est extrême. Par l'idée que l'on inculque aux somnambules, on n'a pas seulement le pouvoir de faire affluer alternativement, en masse et aux dépens des autres parties de l'organisme, la force nerveuse ' sur chacun des sens, sur chacune des facultés psychiques et sur des faisceaux spécialisés de l'appareil musculaire, et d'exciter tour à tour les uns et les autres en proportion de la sédation produite ailleurs, ou vice versa ; mais on la détourne, on l'accumule encore sur n'importe quelle région des tissus innervés par le nerf grand sympathique, et l'on va aussi y chercher des sensations inconnues jusqu'alors, y provoquer des mouvements exagérés en puissance, ou y produire enfin des effets négatifs tout opposés. Ce dernier ordre de phénomènes déterminés dans la vie végétative, même pour les esprits prévenus, ne peut être difficile è croire, si déjà l'on songe à l'influence des passions soit sur le cœur et le système circulatoire, soit sur les autres viscères ; ou qu'on réfléchit au défaut de nutrition des membres consécutif à l'apoplexie , laquelle
empêche le fonctionnement du cerveau, et aux gangrènes^ telles que les escharres aux fesses consécutives à une hémiplégie récente par cause encore cérébrale.
G*est ici le lieu de se demander ce qui, dans Téconomie, est du domaine exclusif des forces physico-chimiques, et jusqu*oà agissent les forces nerveuses présidant à la vie.
Je ne suis guère porté à penser, avec la plupart des physiologistes, qtte le tissu nerveux nMntervient dans les fonctions nutritives et les contractions musculaires que d'une manière indirecte, et qu'il en est de même dans la gangrène, la suppuration, la stigmatisation, Talbuminurie et le diabète par lésion nerveuse ou par refTet d*un choc mental, etc. Pour ne parler que des fonctions assimilatrices et désassimilatrices, on sait que M. G. Bernard, tout en rejetant la .pensée que le grand sympathique agisse sur Toxigène du sang, le carbone et Thydrogène des matières organiques, admet pourtant, d'après des expérimentations probantes, que ce nerf exagère les combustions et les métamorphoses chimiques par une action particulière sur les éléments musculaires et contractiles (i), et il pense même qu'il empêche les éléments des tissus de venir en présence, ou qu'il les y amène en proportion restreinte (2) : ainsi, dans les cellules du foie, il déterminerait ou retarderait le conflit entre le glycogène et son ferment, conflit dont le résultat est la formation du sucre. Si le grand sympathique est ici une sorte de chimiste intelligent, quoique M. G. Bernard semble se défendre de cette manière de voir, tous les effets morbides et physiologiques énumérés plus haut n'ont-ils lieu seulement que parce que Tînflux nerveux sur les vaso-moteurs est plus ou moins diminué, et que l'arrêt dans la circula-
(1) Voy. Revue des eoun scient., p. 1388, ann. I87S. (S) Voy. id., p. 1954.
Uon entraine un changement dans les combustions internes et la nutrition ? Du moment que le nerf grand sympathique porte son influence au-delà des mouvements circulatoires et sur des principes immédiats (i) ; du moment que dans les expériences hypnotiques, ainsi qu*on va le voir, on recrée des effets semblables à ceux qui sont attribués, par deà physiologistes, à des transformations chimiques ou au moins à des mouvements inconnus et se passant dans le domaine de la vie, il est certes permis d*avoir plus que des doutes sur cette théorie adoptée, et de croire que c*est inchisivement jusqu*aux principes immédiats, tels : le sucre, Talbumine, que les forces nerveuses qui veillent à la vie, épuisent leur dernière action et s'y rencontrent avec les forces physico-chimiques où le rôle ^ de ces dernières y devient prépondérant. Aussi les considérations précédentes appuient et au delà Tinduction de H. J. D. Morell qui en est arrivé à admettre une étincelle naissante d'intelligence dès la formation de la première cellule (2).
Où il y a germe, reproduction par des organes spéciaux, vie enfin, on doit y supposer comme dans le fœtus à peine formé et ayant déjà en dépôt des idées instinctives latentes et transmises à lui par ses parents, sinon du tissu nerveux bien organisé ; mais des forces pensantes et déjà nerveuses, lesquelles, si elles ne sont pas reconnaissables de la même façon que les forces inférieures dont elles dérivent, le sont pourtant dans les organfsmes par des mouvements propres^ des compositions de tissu différentes et des formes complexes.
A ceux donc qui professent ou croient que la vie dans rhomme n*est pas sous Tinfluence directe du système
(1) Voy. Revue de» cours scient,, p. I%33.
(2) Voy. OOT. cité de Ribot, p. 384 (Ext. dt An introé. to mental philos ].
nenraix ci me doutent pas que les remèdes, lesqueb pour moi agtsseot par impression sur les surfaces des centres et de leurs nerfs, s'adressent parfois à un je ne sais quoi présidant à la vie et par réaction chimique sans doute, sans impressionner aucunement le système nerveux dont la vie ne dépendrait pas ; à eeiix qui pensent que dans beaucoup de maladies, ce sont les tissus d^ndant de cette même vie, et en dehors de Tinflux nerveux, qui sont seuls atteints, on peut affirmer, d'après des expériences sur les somnambules, que, «par représentation mentale et l'idée fixe qui s'ensuit, il y a en ces tissus production des mêmes effets que ceux qui sont déterminés par les remèdes ou la maladie (i). De plus, par suggestion, preuve de la supériorité de rinfluence psychique, on neutralise l'action médicamenteuse dans les organes de ces somnambules (2), et l'on y fait naître tous les symptômes maladifs dont il est possible, par l'idée, d'en réveiller le souvenir (5). Si la vie était séparable du système nerveux et du cerveau pensant, si die dépendait exclusivement de forces inconnues et de forces physico-chimiques, les parties que l'on suppose ne dépendre que d'elle sersrient-elles donc des interprètes aussi dociles de la pensée ? Que sont des pouvoirs qui régnent et sont gouvernés? Ces faits d'excitation et de sédalion produits par la pensée et tout à fait analogues à ceux des remèdes ingérés, absorbes, etc., bref. Impressionnant les nerfs ; ces faits étranges, et nous en avons vu plus d'un, de maladies développées encore par remémoration et ressemblant par leurs caractères aux effets des agents infectieux, toxiques, impressifs
( ) Voy. Du Sommeil, p. 368, i06, iZi, 485, i63 et svliy., etc.
(3) Voy. id., p. 50) et saiv.
(3) Voy. id,, p. 166 et suiv. i43.
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système vf|sculaire, depuis le cœur (i) jusqu'aux minces iraisseaux capillaires» les glandes, les muscles des intestins, etc., sont excités ou calmés tour à tour avec quelque énergie, si on en fait la suggestion. L*idée imposée agit par les nerfs qui président à la vie végétative avec moins d'intensité que par ceux de la vie animale ; mais elle agit, seulement plus longtemps après et avec plus de lenteur ; et ce que Ton peut en plus dans les deux grandes divisions de la vie, on le peut aussi en moins et en proportion inverse. On amortit, en Tune et Tautre, Taction nerveuse sensitive et motrice avec la même intensité qu*on la surexcite; il suffit, dans des maladies, par exemple, de présenter à Tespril d*un somnambule Tidée négative de son mai : c*est-à-dire une idée non sensitive, par conséquent sans écho, pour que toute excitation morbide disparaisse dans Torgane irrité ; comme il suffit, à propos d^une autre partie qui manque de ton, de suggérer à ce même somnambule Fidée représentative de son état physiologique, pour qu*à cet ordre, toute inertie fonctionnelle y cesse et que la vitalité y redevienne active. Daqs le premier cas, il y a appel et fixation au cerveau de la force nerveuse portée en excès vers les tissus ; dans le second, il y a, du cerveau où elle est en réserve
(1) Oa sait l'ioflaence des seotimentSy des passions sur les mooTCmenls da cœar. M. G. Bernard dit {Leçons $ur la physiologie, 1. 1, p. 269) : u II est telles circonslances dans lesquelles IMnflaence
de la sensibilité peut être une cause de mort C'est ainsi que peut
se produire la syncope sous l'influence d'une douleur vive, et peutêtre d'une émotion morale, n Par une irritation mécanique des nerfs sensibles, ce physiologiste est parvenu à amener un arrêt brusque des battements du cœur. Mais si une sensation vive arrête ces battements, il va de soi que chez les somnambules, l'idée remémorée de cette même sensation, ou au moins d'une sensation douloureuse analogue, doit/ avoir la même influence. Donc rien d'étonnant qu'une idée oa sensation fixée et remémorée affectant la sensibilité surtout, ne calne ou n'arrête les battements du eœur.
et par représentation mentale, afflux de cette même force vers les tissus qui en sont privés. Aussi, dans l*état somnambulique, arrive-t-on à des résultats thérapeutiques prompts, sûrs et bien supérieurs à ceux que déterminent les remèdes.
Les résultats avantageux de la pensée sur les lésions du corps, pendant certains états passifs (psychologie appliquée à la médecine), sont les premières conséquences réellement utiles déduites de nos connaissances dans une science qui, jusqu*en ces derniers temps, est restée loin derrière les autres. On peut encore aller bien au delà, sous le rapport utilitaire de cette science et dans la même voie, soit pour redresser les défectuosités morales, soit, encore pour développer les aptitudes intellectuelles de chacun (1). C'est ainsi que Ton a déshabitué des filles perdues de leur métier et que nous avons, après deux seules suggestions pendant le somnambulisme, donné de Tapplication au travail à an jeune collégien qui, du milieu de sa classe, s*est élevé presque aussitôt aux premières places. Chez lui cette sorte de surexcitation mentale dura six semaines, et s'il revint à son état d*esprit antérieur, c'est qu'il ne voulut plus se laisser hypnotiser. M. J. Stuart Uill (2) signale aussi comme corollaire des lois de la psychologie, Téthologie ou l'étude des caractères, laquelle en tire son origine comme les arts utiles découlent des lois de la physique et de la chimie. Des essais dans ce but,. indirects et peu scientifiques il est vrai, ont déjà été tentés : la physiognomonie et la cranioscopie, considérant le physique comme une expression du moral, en marquent les premiers pas.
(I) Voir à ce sajet l'opiniOD de M. Dnraod (de Gros) dans son Coun théor. et prat. de Braidisme, p. i li.
(i) Voy. oav. cité de Ribot, p. 103» et Système de logique de h Stitart MiLf., t. Il, p» ii9.
La constutalion, mais non les causes de la loi de dépla* cernent de la force nerveuse : active dans un point en raison inverse de la diminution de Tactivité de cette même force ailleurs» elle a déjà été faite par Bichat, à plusieurs reprises, dans ses recherches sur la vie et la mort (i). Il dit formellement : c Nous pouvons établir conune une loi fondamentale de la distribution des forces nerveuses que, quand elles s*accroissent dans une partie, elles diminuent dans le reste de Téconomie vivante, et... qu*elles se transportent successivement d*un organe à
un autre Pour augmenter les forces d*un organe, il
faut les éliminer ailleurs Celte loi remarquable de
Texcellence d*une faculté, d*un organe au-dessus des autres est presque constante dans la vie organique, etc.» Ceci démontre que ce grand esprit ajoutait une extrême importance à cette loi de rupture d*équilibre de Faction nerveuse. Et en effet, il regardait déjà comme une chose vulgaire « que la pratique de la médecine est en partie fondée sur ce principe scientifique (â) ». Pour notre part, nous ne faisons qu'étendre cette manière de voir qui doit embrasser la thérapeutique entière. La loi de déplacement antagoniste dans Taclion de la force nerveuse, signalée avec tant d'insistance par Bichat, et appliquée ensuite aux états hypnotiques par M. Durand (de Gros) (5), a été en médecine le premier rudiment de la loi de balancement et de compensation que Goethe et E. Geoffroy- Sain t-Hilaire ont étendu à tout le règne organique.
Une particularité remarquable, c'est que Teffet d'une suggestion, à propos d'une modification organique ou
(1) Voy. Rech, $ur la vie et la fnort, p. 96 et 98. Paris, Chtrpeotier, iSOi.
(S) Voy. id,, p. 18.
(3) Voy. Coun de Braidisme, p. 165.
d*un acte à exécuter, se continue avec une conscience latente même après que le sujet est sorti de son sommeil, et cela jusqu au moment fixé pour leur édosion. Des personnes constipées, mises en somnambulisme et traitées suggestivement dans cet élat, ont depuis lors continué d*aller du ventre tous les jours et aux mêmes heures, et cette habitude pr4œ ne s*est démentie de long-temps. Des femmes dont les menstrues étaient irréguliëres ou arrêtées, les ont vu arriver avec ponctualité et durer le temps voulu. D'autres auxquels on ordonne Texécution d*actes insolites ou qui seraient criminels si on ne les empêchait à temps, les effectuent avec exactitude ou préparent tout pour les exécuter au moment fixé pendant rélat qui suit leur réveil, et sans qu'ils aient gardé le souvenir que ces actes leur ont été imposés : ils sont convaincus, au contraire, lors de l'accomplissement ou de la préparation de ces actes, quMls s*y livrent de leur propre initiative.
On voit dans ces faits une idée suggérée pendant le somnambulisme actif, qui, devenue fixe et, au sortir de cet état même, inconsciente jusqu'à son développement complet, on la voit, malgré Tactivité ordinaire de la pensée, continuer sa trajectoire dans Torganisme avec un entrainement que rien n'arrête. Il y a plus : tandis que Tesprit est occupé aux actes habituels de la vie ; qu'il les accomplit sciemment et avec une entière liberté, plusieurs de ces idées, imposées dans le même état passif antérieur, ne cessent pas davantage leur mouvement latent, chacune dans leur sphère d'action, et aucun obstacle ne peut les empêcher de suivre leur fatale pente. Ce dédoublement de l'activité psychique a deux pôles opposés : l'un où agit avec fatalité une ou plusieurs idées en apparence inconscientes ; l'autre où se meut la pensée libre et consciente, est un fait important et pour nous hors de doute.
On retrouve encore ce dédoublement dans d*8(utres cas du somnambulisme actif et parfois dans le somnambulisme passif : pendant'qu*ils sont occupés à parler et même que leur pensée reste en arrêt sur Tidée qui a amené Tétat hypnotique, les dormeurs éprouvent pourtant des sensations (i). Les sens et le cerveau sont ici comparables aux surfaces photographiques qui, au milieu des ténèbres les plus épaisses, sont assez sensibles pour déceler les impressions lumineuses des objets dans la chambre noire. Ces sensations, les somnambules les éprouvent sans s*en douter, tant ils en ont une faible conscience ; et c*est par une suggestion de revoir ce qui s*est passé auparavant dans leur mémoire, et sans doute dans les ganglions des sens> qu'en y apportant de la force nerveuse accumulée, ils y retrouvent les linéaments de ce qu'ils avaient vu et entendu à leur insu.
Du reste, on le sait déjà, ce dédoublement de la pensée : active et consciente à un pôle, et plus ou moins passive, plus ou moins consciente et en arrêt à Tautre, on Tobserve dans la veille. On converse pendant la marche, et Ton fait aussi une foule d'autres choses qu*il est inutile de rappeler. D'une part, l'action cérébrale veille à la conversation ; de l'autre, les centres inférieurs président automatiquement à la marche, etc., d'après les ordres qu'ils ont reçus du cerveau. Et lorsque le psychologue s'étudie dans ses modes d'activité psychiques ; lorsque le fou regarde se dérouler sa folie d'un œil raisonnable, et que le spirite converse et écrit en même temps avec sens, mais il est vrai sans savoir ce qu'il écrit, n'y a-t-il pas aussi un dédoublement de la pensée, avec conscience entière, soit à un pôle, soit aux deux? D'après Hamilton, l'on peut même davantage. Ce philosophe sou-
(1) Voy. Du Sommeil, |>. 67.
tient avec énergie que Thomme est capable de suivre plusieurs états complets de conscience à la fois. Ainsi, dans le courant d'une lecture, on lirait les mots, interpréterait leur sens et celui des phrases par des efforts conscientiels d*attention simultanés et parallèles ; on diviserait même son attention lorsqu'on écoute Tharmonie d*un concert, lorsqu'on fait œuvre de comparaison, etc., et ce partage irait jusqu'à saisir à la fois six impressions différentes (i).
La suggestion, déjà si influente sur le sujet pendantet après le somnambulisme, est elle-même appelée à faire naitre et durer cet état psychique ou à le détruire. Il suffit de dire à une personne apte à subir raffirmation^ de tomber dans cet état pour qu'elle y tombe. On peut même lui indiquer aussi d'avance le thème d'un rêve : elle le brodera et n'en sortira pas de si tôt. Et quant à tout sujet hypnotisé, c'est assez de lui faire entendre que c'est fini pour qu'il revienne à sa manière d'être ordinaire. Même avant de le rendre somnambule, on n'a besoin que de lui dire à quelle heure il ne le sera plus, pour que cette suggestion préalable ait son exécution stricte. On le voit, c'est l'idée fixe suggérée, qu'elle vienne d'une époque antérieure au somnambulisme ou d'une affirmation pendant cet état, qui est en définitive au commencement, au milieu et à la fin des phénomènes du sommeil provoqué; c'est elle qui le maintient tout le temps qu'il dure ; c'est par elle que la force nerveuse s'accumule dans certaines parties de l'économie, et persiste à y rester aux dépens de la même force qui était distribuée dans les autres régions du corps.
Maintenant si l'état hypnotique disparu, on n'en conserve aucun souvenir, cela tient à ce que par l'idée d'en
(1) Voy. La philos. d'Hamilton, par J. Stuart Mill^ p. S39, etc.
sortir, on a redonné la liberté à la force nerveuse de reprendre également ses positions dans l'organisme ; par ce changement d*équilibre, cette force diminuant au cerveau où elle était accumulée, il est alors impossible, avec une moindre quantité d'elle-même, au sujet revenu à lui, de ressaisir dans sa mémoire ce dont il avait conscience un instant avant : preuve que les empreintes roémorielles du somnambulisme sont moins vives que celles de la veille ; c*est qu'elles sont aussi moins imagées et qu'elles ont moins longtemps occupé Tesprit. Mais une suggestion, avant de sortir de cet é(at> suffit pour que la force nerveuse restant en excès au cei*veau, rien de ce qui s*y est passé, ne disparaisse ensuite de la mémoire.
Quand un somnambule est abandonné à lui-même, il devient de moins en moins isolé et finit par rêver ; la nutrition fournissant de nouvelles forces, des sensations, des besoins se faisant enfin sentir, il est obligé peu à peu de sortir de son état. Cependant il est possiUe d'en prolonger indéfiniment la durée par une suggestion, réitérée d'y rester, et en donnant à ce somnambule l'idée de satisfaire les besoins qu'il ressent.
Pour sortir de l'état passif où il est, le sujet hypnotisé passe par les mêmes phases que pour y entrer, mais en sens inverse. Ce sont les organes sensilifs les plus fins qui, d'abord, reprennent leur excitabilité, et les moins subtils qui laretrouvent ensuite. Les facultés cérébrales sont aussi quelques instants obtuses, surtout lors des premières séances, et l'on remarque souvent une difficulté de se tenir en équilibre. Quant aux symptômes insolites de la sortie du somnambulisme, sauf quelquefois une sensation de froid, du frisson, ils sont à peu près nuls.
Par les mêmes procédés que ceux qui sont indiqués ci-dessus, on détermine un état moins net et moins tran*
ché que le somnambulisme : à son plus haut degré, cet état présente des signes à peu près semblables à eeux de ee dernier, sauf qu*il y a conservation des souvenirs ; mais à son degré le plus faible, il se présente seulement \in léger engourdissement des sens, de la pensée et du système musculaire. Cette seconde expression de Télat hypnotique provoqué a été appelé charme par les endormeurs empiriques. Il est mieux de lui donner le nom de sommeil léger provoqué»
11 me suffit de tioter que ce diminutif du somnambu^ lisme passif présente souvent, lorsqu*on abandonne le sujet dans cette espèce de sommeil, une plus grande disposition à mouvoir le corps, et en outre un développement de rêves analogues à ceux du sommeil ordinaire. De plus, de même qu*en ce dernier état et grâce à un effort initial d*attention, de la force nerveuse s'accumule et s*immobilise au cerveau sur une idée fixe : ordinairement celle de dormir qu'on lui présente ; c'est le pôle passif ; et par contre-coup au pôle actif, dans le reste du corps, il existe une diminution de cette même force et, par suite, une diminution de son action du côté des sens, des muscles et des facultés cérébrales même. Maintenant à mesure que, dans cet état, la concentration d'esprit est moindre, plus Tactivité cérébrale de la pensée, plus Tactivité des sens et des muscles analogue à celle des rêves est devenue possible au pôle actif, et moins conséquemment au pôle passif il est facile par suggestion, dinfluencer Torganisme à Taide de la force nerveuse concentrée et en réserve sur Tidée fixe, mais mise en mouvement. Cependant dans un degré encore peu marqué, dès que nait fa catalepsie, il est déjà aisé, surtout si Ton fait la suggestion dans un but de guérison, d'arriver à produire des effets curatifs ; et la puissance qu'un malade a sur lui-même augmente à mesure que les signes présentés
par lai se rapprochent de ceux da somnambulisme (1). Les autres états hypnotiquesi je ne ferai que les signaler. Ce sont : rabslraetion, due à une grande concentration de la pensée, comme lorsqu'on médite ; la fascination, causée par des idées fixes de crainte, d'admiration, etc. ; Textase, effet d*une idée religieuse contemplative, etc. Ces formes se rattachent par leurs caractères au somnambulisme passif. Mais la prédisposition organique qui favorise Timitation ; celle qui conduit à Tabsorption entière de la pensée vers Fexécution d*actes qui intéressent et appliquent : tels sont ceux de jouer, de combattre, etc. ; le double mouvement intellectuel spirite, etc., sont des formes ayant leur type dans le somnambulisme actif. Toujours, dans ces états, la même fluctuation de la force
(I) Sor 188 personnes venues chez mol, dans Tété de 1669, pour se ftire hypnotiser, il ont été complètement réfractaires ; 81 sont tombées en somnambulisme, et 186 en charme. Presque tontes étalent atteintes de maladies chroniques. Des affections dont quelques-naes avec lésions grates des tissos, et rebelles à tous les traitements, ont disparu dans un temps même relativement assez court, pour ne plus revenir ; ce n*est pas qu'il n'y ait eu de rechutes, mais elles ont été rares. Les succès les plus marqués ont eu rapport à l'anémie, et k toutes les sortes de maladies nerveuses, moins la folie, depuis les névralgies les plus simples jusqu'à l'ioeontinence d'urine des enfants déjà assez âgés, la migraine, les i«ccës byslériformes et même l'épilepsie. Les traitements par la méthode du sommeil provoqué, méritent de tenir une place importante dans la thérapeutique ; mais il faut se garder de croire que Ton peut les employer pour tout le monde. D'abord ils sont à rejeter chez les sujets que l'on ne pent influencer ou qu'influencer légèrement, quoiqu'il y ait des exceptions ; mais pour les antres, ils doivent être utilisés préférab'ement on au moins concomitament aux remèdes dans presque tontes lenrs mala* dies, et avec une assurance de succès dépassant toutes les conceptions d'espoir qu'une expérience de plus de 20 ans de thérapeutique pharmaceutique peut inspirer. Certaines amauroses, le cancer, les affections des os, la phlhisie pulmonaire, surtout au V et au 3*^ degré, m'ont paru à peu près entièrement rebelles à l'bypnotisation ; cependant il m'a toujours été possible de soulager les phthisiqnes.
nerveuse sous Tinfluenee de la pensée concentrée : à un pôlCi la force nerveuse s'accumule et se fixe ; à Tautre, elle diminue et devient moins énergique : à un pôle, elle est en arrêt ou devient active de la quantité qu'elle est amoindrie au pôle opposé.
DU SOMMEIL ORDINAIRE
Mécanisme de Teolrée en sommeil. — Le sommeil est plas profond au débat, plus léger ii la fin ; ce qui explique cette transition. — Caractère do sommeil et son identité avec le somnambulisme pro- Toqué. ^- Lia vériiable fonction do sommeil est de contrebalancer les forces. — Causes du réveil. ~~ Du souvenir après réveil. — Des modifications do tissu cérébral pendant le sommeil.
Pour le mieux connaître, on peut distinguer trois phases dans le sommeil ordinaire : celle de formation, celle de durée et celle de sortie de cet état.
A la suite d'une activité prolongée soit de Fespril, soit du corps, il se déclare toujours im léger affaiblissement compliqué d'une sensation de fatigue. De même qu'une sensation de défaillance aboutit au besoin ou idée de manger dans le but de faire cesser cette défaillance ; de même les sensations de faiblesse et de fatigue finissent par se résoudre dans un besoin pressant, parfois irrésistible, qui a aussi pour expression une idée : celle de reposer ou, ce qui revient au même, d'arrêter le mouvement laborieux de la pensée et de l'activité musculaire. Tel est le véritable point de départ du sommeil : c'est une idée. Si l'on accepte cette idée : c'est-à-dire si l'on consent à dormir, on cherche alors à arrêter le travail de la pensée et du corps ; et pour y parvenir on s'isole de tout ce qui peut exciter les sens et le cerveau, ce qui permet à l'attention de se mettre sans résistance en arrêt sur l'unique idée de reposer qui se présente naturellement à l'esprit.
Pour arriver à immobiliser TaUention et en même temps h force nerreuse sur cette idée de dormir (car la force est inséparable de l'effort) ; pour amener enfln la cessation des mouvements variés de la conscience ; c'estk-dire la résolution de la pensée en une uniformité continue et par conséquent inscienie : non-seulement on cesse ses occupations de Tesprit et du corps, non-seulement on évite le bruit, recherche les ténèbres et tout ce qui amortit les sens ; mais encore on emploie des moyens isolants tels que le bercement et autres occupations monotones et sans attraits. Par suite de cet éloignement raisonné en dehors des occupations intellectuelles ordinaires et autres, et finalement faute de variations nouvelles dans les états de conscience, Tidée fixe, permanente et invariable de reposer prenant naissance, plonge nécessairement et i son insu le sujet qui en devient tout-à-fait possédé dans une inconscience complète du monde extérieur et de lui-même* C'est à cause d*une cessation analogue de Pactivité mentale que certaines personnes sont portées k dormir par imitation, sans s*en douter et même sans en éprouver le besoin : en outre de ce qui précède, ce fait dénote aussi que le sommeil a réellement une idée pour origine, puisque déjà Tidée est à la base de tous les actes par imitation.
Si Ton ne consent pas au sommeil ; si Ton est convaincu que Ton ne peut dormir ; si Ton est obsédé par une foule de pensées et si Ton éprouve de vives souffrances, il est facile de comprendre que, malgré le désir de reposer, le sommeil ne viendra pas ; pas plus que, dans de pareilles conditions, le somnambulisme provoqué ne se produira, parce que Tattention trop distraite ne pourra s'immobiliser sur Tidée de rester inactif d'esprit et de corps, et y accumuler et fixer ainsi la force nerveuse* Et si enfln les sensations qui portent à dormir se
résolvent en un besoin impérieux, irrésistible^ malgré des efforts volontaires pour y résister, ce n'en est pas moins par Tinfluence d*une action mentale, comme lorsqu'on ne peut se retenir de pleurer ou de rire, et Ton se livre alors au sommeil malgré soi tout à fait de même qu'on s'abandonne aux larmes et à l'hilarité tout en s^ef* forçant de se contenir. Un fait encore qui prouve que l'idée est pour le tout dans la formation du sommeil, c'est que des personnes, en proie à l'insomnie depuis longtemps, s'endorment croyant avoir pris de l'opium, bien qu'en réalité ils n'en aient pas pris (1).
Et comme il y a des personnes qui s'endorment à toute heure de la journée et pour le temps qu'elles désirent, même sans éprouver le besoin de dormir : il suffit qu'elles en aient l'idée ; que les ténèbres calmants de la vue et des nerfs en général, et par suite^ modérateurs de la pensée, ne sont que des aides de formation du sommeil et non une de ses causes essentielles ; car dans les pays chauds Ton dort de jour, et plusieurs mois sans nuit dans les climats polaires : il ressort de ce qui précède que la production du sommeil ordinaire est identique, dans son mécanisme et ses moyens accessoires de développement, au mécanisme et aux procédés isolants par lesquels on fait naitre le somnambulisme artificiel ; et qu'il est, de même que ce dernier, une concentration de l'esprit vers l'idée fixe de reposer ; enfin une mise en retraite de- la pensée.
Cette similitude on la retrouve même dans quelques symptômes exceptionnels de la fondation de l'un et de l'autre de ces états. Ainsi quelquefois, surtout au début, le sommeil ordinaire présente des phénomènes insolites
(I) Voy. De la ciroul. eéréb, dans ses rapp. avec le somm.f p. 46y par Gaamibàv. Pari^j LeeUrc, 1868.
du sommeil provoqué : de Tagiiation, une respiration gé^ née, du ronflement, etc.
De la concentration de Tattention sur une idée qui la fixe, et surtout si le besoin de dormir a été impérieux, il résulte, le sommeil ayant pris naissance, que la force nerveuse au lieu d*étre répartie à peu près avec harmonie dans tous les organes comme pendant la veille, a cessé de se porter activement vers les sens, et de se mouvoir de ces organes au cerveau et du cerveau aux nerfs moteurs ; il 8*est produit alors une rupture d*équilibre dans la distribution de cette force : les sens, les fonctions cérébrales et consécutivement les organes du mouvement, tous inactifs plus ou moins et souvent fermés à la conscience, sont devenus privés d*influx nerveux en quantité inverse sans doute de la force nerveuse qui s'est mise en arrêt sur Tidée fixe de dormir, cette véritable cheville ouvrière du sommeil, s'il est permis de la désigner ainsi. En outre, et nous l'avons précédemment reconnu, ce que nous disons, de même que ce qui précède, s'appliquant aussi à la lettre à l'état somnambulique provoqué, la plupfirt des fonctions des organes soumis au nerf grand sympathique : digestion, sécrétions, circulation, etc., sont elles-mêmes moins actives par l'effet de la diminution de l'influence excitatrice de l'encéphale, et consécutive-^ ment de la moelle et des ganglions. Si parfois, chez ks dormeurs ordinaires, mais plus souvent chez les somnambules, il y a refroidissement du corps ainsi que dans le son^meil bybernal, la cause en est encore à la même diminution d'influence nerveuse et quelque peu à l'im-^ mobilité du corps.
Ainsi donc, toujours comme dans le somnambulisme et I^s états analogues, on retrouve dans le sommeil ordinaire la même distribution de la force nerveuse : vers un poÎQt .du cerveau» accumulation et fixation de cette lorce^
et, dans les autres parties du cerveau et de Torganisme où elle est encore distribuée, ce qu'il en reste de libre agit nécessairement avec moins d'activité sur les fonctions de la vie, et fluctue, mais obscurément et même à notre insu, des sens à l'organe cérébral et rarement de ce dernier aux muscles.
Dés rétablissement du sommeil ordinaire, chez les profonds dormeurs, la torpeur de l'intelligence et des sens est aussi grande en cet état que dans le somnambulisme provoqué, et ce sont le plus souvent ces mêmes dormeurs que l'on rend somnambules : ils sont très-difficiles à réveiller ; mais à mesure que leur repos se prolonge, de même que chez les somnambules artificiels que l'on abandonne à eux-mêmes, le sommeil, de plus profond au début devient plus léger vers la fin : la conscience reprenant son fonctionnement, la sensibilité retourne vers les sens, des rêves se forment et, quelquefois, des mouvements limités se mettent au service des conceptions de l'esprit.
Si à cette première période de leur sommeil, on réveille les sujets endormis, il y en a, et ce sont les dormeurs profonds, qui ne se souviennent de rien ; mais si on les réveille plus tard, étant moins concentrés, ils se rappellent avoir rêvé. Quant à ceux qui d'habitude dorment plus légèrement, ils passent par un même retour à la conscience d'eux-mêmes, et en outre, à quelle heure on les fasse sortir de leur sommeil, ils gardent une connaissance plus ou moins nette de ce qu'ils ont pu rêver au commencement aussi bien qu'à la fin de cet état. Des trois causes qui expliquent cette décroissance progressive dans la profondeur du sommeil, il en est déjà deux que l'on ne saurait nier : c'est d'abord que des forces vives provenant de la nutrition se surajoutent à celles qui existent et se répartissent dans toute l'économie ; c'est ensuite que les surfaces
nerveuses et les nerfs^ devenus par là plus excitables, sont plus aisément impressionnés par les besoins et le» stimulants extérieurs et intérieurs, et contribuent ainsi de cette façon et par contre-coup à rappeler peu à peu à la périphérie la force nerveuse révulsée au cerveau. Je parlerai tout à Theure de la troisième.
En appliquant la main sur le front ou sur une autre partie encore sensible du corps d*un dormeur profond, il n'est pas rare au bout de quelques minutes, si on Tinterpelle, qu*il ne se mette en rapport avec celui qui expérimente (i); t|u'il ne réponde à ses questions, reste en catalepsie, etc., ainsi que les somnambules artificiels. 11 est même possible de développer sur lui, par la suggestion, les phénomènes d'excitation ou de sédation que Ton détermine sur ces derniers. Si le sommeil ordinaire» à un certain degré de concentration, aboutit ainsi au rêve du somnambulisme provoqué, ou somnambulisme actif, et à ses effets organiques, c'est que le sommeil lorsqu'il est passif, ce qui arrive au début, est nécessairement aussi un état identique au somnambulisme.
Maintenant puisque, chez les dormeurs profonds. Ton fait éciore un somnambulisme actif à Faide d'idées suggérées, le rêve somnambulique essentiel qui prend naissance dans le sommeil ordinaire ne peut lui-même être qu'un semblable état ; seulement l'idée, cause de ce rêve, au lieu d'être reçue dans le sommeil, en tant qu'il est passif eomme l'est lui-même le somnambulisme provoqué avant qu'on le rende actif par suggestion, cette idée s'est continuée sans transition de la veille au sommeil pour aboutir, à un moment donné, è un rêve brodé avec de la force nerveuse accumulée, c'est-à-dire, en réserve dans le
(I) Vo/. Mém, sur le somnamb.f par le général Noizct, p. 193. Pei:is»PioD, ISSi.
cerveau du dormeur pour se dépenser en un travail psychique.
Celle induction est conQrmée par le rapport sensible et idcal qui se continue du sujet à rexpérimentateur, lors du passage de ce premier à Tétat somnambuiique ; par la possibilité que Ton a d*avance de donner aux personnes que Ton hypnotise le thème de leur future occupation d*esprit, ou de leur désigner l'heure de leur réveil ; elle est encore confirmée par d'autres faits : tels sont ceux du réveil à l'heure que Ton a choisie avant de se livrer au repos, du meunier qui s'éveille dès que cesse le tictac de son moulin, de l'homme qui s'endort en marchant et continue sa marche bien qu'il dorme ; tel est encore le fait d*un travail intellectuel commencé avant de ^e livrer au repos, et accompli pendant le sommeil.
N'est-ce pas aussi à cause d'une idée devenue permanente, idée née pendant la veille et abstractive de certains sons, que l'on finit par reposer, malgré les bruits les plus agaçants, comme ceux de la rue, d'une machine ? Ces bruits sont pour le dormeur de même que s'ils n'existaient pas. Les idées abstractives ou négatives des sen— salions qui ont déjà si communément des effets dans le sommeil ordinaire, produisent encore davantage de pareils effets et à volonté, après suggestion chez les somnambules ; c'est ce qui fait que ces dormeurs ne voyent que le bras, la tète ou toute autre partie du corps d'une personne ; qu'ils n'entendent qu'une seule voix dans un concert, etc. : preuves nouvelles et incontestables que le sommeil ordinaire et le somnambulisme artificiel sont des états analogues, et que ce dernier ne diffère de l'autre que parce qu'il est plus provoqué.
Pour en revenir, le somnambulisme essentiel, ce rcve actif an ivant lors de la première période du sommeil ordinaire, n'est donc qu'une occupation intellectuelle en-
(retenue avec un excès de force nerveuse accumulée au cerveau, occupation souvent accompagnée de mouvements et continuée de la veille au sommeil pour se manirester dans ce dernier état, et s*y développer dans un sens étroit, de même que tout ce que Ton exécute dans ]e somnambulisme provoqué. Et si le somnambule essentiel n'est pas resté en rapport avec qui que ce soit ; sll ne présente pas de catalepsie, et ce sont là les seuls points qui distinguent et spéciOent son état, c'est par ce qu'il s'est endormi n'ayant dans l'esprit l'idée de personne ou au moins d'aucun des propos qu'on pourrait tenir devant lui. La démonstration que cette non mise en rapport dépend de la raison que j'émets^ je la trouve d'abord dans ce que dit M. Brière de Boismont (i) sur le somnambule Castelli qui, d'après F. Soave, entendait la conversation se rapportant avec ses pensées du moment, mais restait étranger aux discours tenus par les personnes présentes quand ils roulaient sur d'autres sujets; je la trouve encore en ce que les quelques somnambules que l'on a vu communiquer par les sens et la parole avec d'autres personnes, et cette particularité a déjà été notée, ils le devaient à ce qu'étant habituellement en contact avec ces personnes (2), ils s'étaient endormis dans ridée de conserver avec elles des rapports, ainsi qu'il arrive souvent chez les somnambules artificiels.
Il est donc patent, sauf la seule diflérence que je viens de noter, et elle confirme la règle, que la formation du sommeil ordinaire et sa première période, soit d'inactivité, soit de rêve, lorsqu'il est profond, sont de tous points identiques au somnambulisme artiflciel dans ses
(f) Voy. Des ilulluci nations, p. 331. Paris, Germer-Baillière, 1.-62.
(2) Voy. Du Sommeil et des rêves, par 178, par A. Maury. ar 3, DâJicr, 1861 .
modes passifs et actifs. Même mode de développement et les deux mêmes aspects dans le sommeil établi que dans ce dernier état : d*abord passiveté, puis activité de la pensée par sa continuation non interrompue de la veille au sommeil ou par influence suggestive ; mais de plus, et c*est ce qui complète la similitude, Fabsence de souvenir caractérise la terminaison de Tun et l'autre état. Et comme les uns et les autres rêves somnambuliques partent chacun d'une idée-mère sur laquelle s*est accumulée de la force nerveuse à Taide d*un effort d'attention, ils se développent d'eux-mêmes, partant dç cette idée, dans une semblable surexcitation étroite des facultés cérébrales et des sens.
Mais le plus souvent le sommeil ordinaire ne présente rien des signes accentués du sommeil profond. Véritable diminutif de ce dernier, et ce caractère est d'autant plus tranché à mesure qu'il avance dans son cours, le sommeil ordinaire se distingue, d'un côté, par une moindre gccumulation de la force nerveuse vers le siège de l'idée fixe, et de l'autre, par l'augmentation relative de cette force dans tous les autres points du système nerveux, mais sans atteindre pourtant en eux la plénitude de son activité de la veille. De cette polarisation il résulte que, contrairement à ce qui se passe dans le sommeil profond où l'isolement des sens est presque complet et le remuement des idées à peu près nul, à moins qu'on ne réveille sens et idées par suggestion, il résulte, à mesure que le sommeil ordinaire devient léger, que les sens, fonctionnant d'une manière toujours de moins en moins obscure, et que la mémoire, fournissant toujours de plus nombreux matériaux psychiques, donnent chacun pour leur part des éléments nombreux à la trame des rêves habituels. Mais aussi, par cela même que ces rêves du sommeil léger puisent sur une grande surface, et non dans des limites
rétrécies ainsi qu'il arrive dans le somnambulisme où la sensibilité est à peu près éteinte et le cerveau paralysé, ces rêves, fouillant dans presque tout le système nerveux, et probablement en proportion inverse de la diminution, à Topposé, de la force nerveuse immobilisée encore sur ridée fixe du sommeil, sont largement remémoratifs et sensoriels ; et les mouvements de la pensée auxquels ces mêmes rêves donnent lieu, lesquels sont d'autant plus étendus et relàcbés qu'ils se font sur de grandes surfaces, deviennent à plus forte raison de plus en plus vagues, décousus, étranges et, presque en tout, absurdes.
Cependant il est des mouvements intellectuels, dans le sommeil réputé léger, qui se rapprochent de ceux des rêves somnambuliques. Us sont filés avec de la force nerveuse accumulée au pôle passif et mise en action par une suggestion que Ton s'est faite lors de l'entrée dans le sommeil : tel est le mouvement psychique qui aboutit au réveil à heijre fixe ou au moment de la cessation d'un bruit longtemps prolongé, etc. C'est que la nature ne fait pas de saut. Faut-il s'étonner maintenant (autre point de ressemblance), et cela de même que dans le somnambulisme provoqué et par TefTet d'Idées fixes se continuant de la veille à l'état passif, qu'au début du sommeil ordinaire, alors qu'il est à sa période de plus haute concentration, il se produise de violents contre-coups sur l'organisme ? On a vu des taches ecchymotiques, des paralysies du mouvement et du sentiment, etc., se présenter à la suite de songes semblables.
Il a déjà été établi que les forces se réparent pendant le sommeil, par l'apport de forces nerveuses fournies alors par la nutrition qui ne s'arrête pas ; mais il n'a encore été rien dit de la véritable fonction du sommeil qui est, par un renversement polaire dans leur distribution, de contrebalancer les forces dissociées par un travail
épuisant. Si, par suggestion, à un somnambule artificiel souffrant et fatigué (i), on donne idée que ses douleurs et sa lassitude vont s'effacer, ces sensations pénibles s'éteignent pour ne plus revenir^ même malgré la persistance de leur cause. Par une idée remémorée^ non imagée et négative de ces symptômes, la force nerveuse en excès qui nourrissait le mal reflue vers le cerveau, s'y fixe et le mal devenant inconscient disparait. Eh bien ! croit-on que le dormeur exténué, brisé de fatigue, ne s'abandonne pas, lorsqu'il se couche, à l'idée qu'il se réveillera plus frais et plus dispos, et croit-on que par suite de cette idée le même phénomène de balancement ne se produise pas ? Eh puis ! le sommeil, par le changement qui s'établit dans la distribution de la force nerveuse, grâce à l'afflux de cette force au cerveau pendant que les autres organes en sont moins pourvus, n'est-il pas, dans ceux-ci trop stimulés auparavant, une cause puissante de sédaiion ? Peut-on douter qu'au réveil le bien-être que l'on éprouve ne lui doive sa part d'effet? Et ce que fait le sommeil pour la sensation de fatigue, il le fait pour tous les maux : il est le meilleur des remèdes. Seulement, il est à remarquer qu'il a une action plus lente et moins efficace que le somnambulisme provoqué : c'est que dans ce premier état, la force nerveuse accumulée au pôle passif est, d'ordinaire^ non seulement moins abondante que dans le second ; mais faute d'une suggestion étrangère, elle est encore privée de direction dans un sens bien déterminé.
Quoiqu'il dure de longues périodes de jour dans un état pathologique particulier à quelques personnes, et qu'il serait même possible, avec un peu d'art, qu'il se
(1) La sensalioD de la fatiji^ue est le résaltat de Tacidificalion du SDC masculaire agissant par impression sur les fileU nerveux sensiiifs des muscles.
prolongeât ainsi que le sommeil léthargique de certains mammifères, le sommeil a une fin : c'est le réveil qui » en outre de la surexcitation par des besoins pressants, est encore la conséquence de la formation de. nouvelles forces nerveuses, et par suite d*un commencement de retour à l'équilibre normal rompu pour un temps par ridée fixe dominant dans cet^état. S'il est difficile de réveiller un dormeur dès le commencement de son repos ; vers la fin : un rien, la plus légère sensation, une simple émotion du rêve, le rappellent à la vie réelle.
Gomme à la sortie du sommeil ordinaire^ la force nerveuse dont réquilibre factice est rompu, mais moins qu*à la brusque sortie du sommeil profond provoqué ou non ; comme cette force, d*accumulée quelque peu an cerveau, reprend alors ses positions normales de Tétat de veille, il s*ensuit, au réveil, qu^étant restée encore relativement assez abondante dans cet organe, le dormeur retrouve souvent les traces de ses rêves. Il les retrouve d*autant plus quMIs sont sensoriaux, et qu*avant de s*éveiller de lui-même, il est dans un état de mouvement de la pensée qui n*est guère distant de l'activité mentale de la veille : il lui reste au cerveau et à sa disposition une dose de force nerveuse presque aussi forte que lorsquMl ne dort pas, ce qui fait que ses souvenirs de la fin au moins ne peuvent être que conservés.
Si ensuite au réveil on prend la trame des songes et leurs fantômes pour des opérations d*esprit sans aucune réalité extérieure concomitante, c*est que ces opérations sont contradictoires avec celles qui, pendant la veille, naissent directement de la présence des objets ; et c*est celte contradiction flagrante, tant dans les opérations d*esprit que dans les sensations formées lors de ces deux états opposés de la vie, qui fait rejeter invinciblement et comme absurdes celles du sommeil, de même qu'on re-
jette un caleul fain en présence d*un calcul démontré vrai.
Maintenant pourquoi les constructions des réres et leurs images paraissent-elles postérieures aux opérations d^esprit et aux idées présentes ? G*est d*abord parce que, étant contradictoires par quelques côiésy nous ne pouvons admettre la simultanéité des uns et des autres de ces événements psychiques ; et ensuite parce que, dès qu^apparaissent les opérations d*espril présentes de ce •qui s*est passé dans le sommeil, ce dont nous nous souvenons de nos rêves rétrograde forcément. 11 est évident, qu'au réveil, la remémoration présente des événements psychiques du sommeil est la négation de leur contemporainetè, et qu'ainsi celte remémoration les fait reculer dans le passé.
Dans la veille, toute remémoration d'un travail mental quelconque refoule de même ce travail en arrière, et de plus, la prévision d'événements futurs se fait d'après la même loi, mais à l'inverse ; par le raisonnement, on transporte dans l'avenir les images remémorées des événements qui se sont renouvelés avec régularité dans le passé, et qu'on y a fait reculer chacun à sa place : en les poussant de l'arrière à l'avant dans l'ordre qu'ils ont suivi, on fixe leur réalité future (1).
A la fin du sommeil, les sens et l'organe cérébral étant plus sensibles par suite de Faugmentation de la force nerveuse venue de la nutrition, et par suite de son retour consécutivement progressif vers son équilibre antérieur, rien d'étonnant que le réveil n'ait lieu ^à la moindre excitation : telle est celle que produisent les besoins ; mais cette cause est-elle la seule ? Puisqu'il y
(I) Voir» p«Qr plus de détails, le travail de H. Talne : D$ l'inielligence, l. I, p. 461 et sniv.
a des somnambules artificiels qai s*éveillent à Tbeure déterminée par eux avant de s^endormir, et que cet état est identique au sommeil profond ordinaire ; puisqu'il est possible, par des idées imposées, de limiter le somnambulisme provoqué comme de le prolonger indéfiniment, si Ton met le sujet dans les conditions de satisfaire les besoins du corps ; puisqu*enfin dçs dormeurs ordinaires s'éveillent à Tbeure qu'ils ont fixée, pourquoi aussi certains de ces derniers ne se réveiileraienl-ils pas à peu près à leur beure matinale babituelle, parce qu'ils s'endorment avec l'idée de sortir du sommeil sans en fixer le moment bien précis, ce qui permettrait alors plus aisément aux causes excitantes du réveil de se faire sentir?
De ce qui a été brièvement développé sur le somnambulisme artificiel complet ou incomplet et le sommeil ordinaire, il est manifeste qu'il y a plus qu'une parenté étroite entre ces deux états. Ils présentent les mêmes caractères passifs et actifs, la même rupture d'équilibre dans la distribution de la force nerveuse à deux pôles opposés, la même évolution vers une concentration de moins ennnoins grande de la force nerveuse, les mêmes modes de formation et de terminaison, etc. Au fond, il y a identité (i) : les différences qui existent entre ces deux états sont plus apparentes que réelles. Une seule nous a fait douter long-temps d'un accord parfait dans leurs rapports analogiques : c'est que des personnes qui s'endorment pourtant tous les jours, et même profondément, ne peuvent, par les procédés hypnotiques tomber dans le somnambulisme complet ou amoindri. Cela vient de ce que, pour le sommeil ordinaire, il est plus facile de s'abandonner à une contemplation de l'esprit qui est
(I) En iSSO, le général Noliet avait déjii eotreva celle manière 4t ▼olr. (Voy. ooT. eilé^ p. 93.)
calme, solitaire, périodique et habituelle ou instinctive depuis la naissance, qu'à un isolement actif d'un de ses sens sur un objet, comme pour le sommeil provoqué : dans le premier cas, afin d'aller au sommeil par l'idée de dormir, on suit une pente douce et presque sans s'en douter ; dans le second cas, pour y aller de même, on s'efforce au contraire de remonter une pente peu aisée par une révulsion de l'esprit sur la vue d'un objet quelconque. En outre, le moment insolite que Ton choisit pour arriver au sommeil provoqué, les distractions plus nombreuses qui s'offrent aux sens, l'inquiétude du résultat, etc., ne sauraient être que des obstacles placés devant le but que l'on se propose d'atteindre ; mais suffisants pour expliquer ainsi l'impossibilité de dormir que certains sujets présentent.
Il est aussi très-probable que les modifications qui ont lieu principalement dans le tissu cérébral et ses enveloppes, sont les mêmes dans le somnambulisme provoqué et le sommeil ordinaire. Du moment que les forces sont regardées comme se manifestant par un ébranlement communiqué aux corps qui en sont les supports, et que forces et matériaux organiques sont deux aspects de phénomènes inséparables d'un même principe, il est déjà logique d'admettre que toute modification des forces se traduit dans les corps par un changement y correspondant. Et ce changement doit se produire dans les modes organiques de la pensée comme dans ses modes passifs.
Ces modifications, quelles sont-elles pour le sommeil? On en a à peine idée. Il est seulement acquis à la science que, dans son cours, il y a ralentissement de la circulation de la pie-mère et du cerveau, et par suite anémie. Cette opinion, fondée sur des observations récentes, présente les marques d'une vérité indéniable : le sommeil étant caractérisé par un arrêt presque complet de la pen-
sée. toute excitation physiologique pendant qu'il a lieu, doit en partie cesser dans Torgane cérébral. Ht ce qui confirme cetle manière de voir, c'est qu'en effet les propriétés vitales de tous les tissus sont augmentées ou ralenties selon que Tinflux nerveux agit soit en plus, soit en moins sur le système circulatoire.
Il est à croire que des parties du cerveau peuvent présenter des modifications. différentes : par exemple, une circulation active dans les unes, et h peu près nulle dans les autres. N'est-ce pas ce qui doit arriver quand, dans le sommeil, la pensée est dédoublée : énergique, à un pôle ; paresseuse, au pôle opposé ? Ce qui conduit à cette manière de voir, c'est que la circulation propre à un organe peut se rendre presque indépendante de la circulation générale, et s'individualiser même pour ainsi dire dans une de ses parties ; c'est ensuite qu'il a été reconnu par M.. A. Voisin (i) que les fous avec conscience, outre des vaso-moteurs altérés, etc., présentent des cellules appartenant a la couche corticale des circonvolutions pariétales du cerveau dont le tissu est lésé, non loin d'autres cellules, et sans doute de vaso-moteurs des circonvolutions antérieures dont le tissu est intègre : les premières, siège obligé du moi passif et déraisonnable qui est observé ; les secondes, siège du moi actif et raisonnable qui observe.
(!) Voy. Atin. niéd.-pxych., p. 293, 1870.
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